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AVERTISSEMENT; 

D Our fatisfaire auk defirs de plufieurs de nos 
•̂  Soufcrivans , principalement des Libraires 
'Etrangers, nous avons partage notre Journal en 
deux Parties , & nous continuerons à futvre les 
pages de chacun féparément, pendant toute l'An-
tièe s afin que les Le&eurs puijjènt, s'ils le jugent 
à propos j détacher te Mercure Hiftorique du 
Journal Litéraire £•? relier l'un & l'autre de 
ta manière qui Uur fera la plus commode. 
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SECONDE L E T T R E 
•4 Afh RUCHAT, Minijlredu St. Evangile & 

célèbre Profejfeur dans l'Académie de Laufan-
fie, fur le Sijlème de Mr. LEIBNITZ. 

Monfieur & très honore Frère 5 

Ails être Devin, je vous Pavois 
prédit, que je m'expoferois 
à plufieurs contradi&ions, en 
hafardant mes penfëes fur le 
Siftème de l'Harmonie pré-éta-
Mie. Les Fartifans de cette 

bpothèfe font habiles & zèles -, & ils ne per^ 
mettrons 
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même ; de forte que PAme , ni aucune autre 
Intelligence n'en dirige aucun mouvement , 
ni comme caufe éficiente, ni comme caufe 
ocafionelle. Les Loix des mouvemens dans le 
Corps , dit Mr. Leibnitz, * qui s^entrefuivent 
dans F ordre des caufes eficientes, fe rencontrent 
& encordent tellement avec les penfees de PAme, 
que le Corps ejl porté à agir dans le tems que 
F Ame le veut. ** Le Corps i*acommode aux 
volontés de F Ame par fes propres Loix , ^ par 
confécpient ne lui obéit, qu'autant que ces Loix le 
portent. 

Delà il fuit naturellement. I. Que le pui 
MécaniGne, que Punique difpofition des difé-
rens reflbrts du Corps humain, jointe àPim-
preffion des Objets extérieurs & fenfibles, eft 
la caufe immédiate & unique de tout ce que 
les Hommes produifent au dehors. Tous les 
Ouvrages de PArt les plus achevés, & qui 
marquent le mieux jufques où l'intelligence 
& Pinduftrie des Hommes peuvent aller ; 
tous ces prodiges d*Architedture, de Sculpture, 
de Peinture\ tous ces'Palais fuperbes, ces 
Piramides immortelles, ces Statues & ces Ta
bleaux , qui ont fait tant d'honneur au Ci-
feau & au Pinceau du Sculpteur & du Pein
tre y tous ces Chefs-d'œuvres ont été produits 
par une fuite de la difpofition intérieure du 

Corps 
* Théodicdc i. P, Parag. 62. 
** Ibid. 3. P. Parag. 291. 
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Corps humain. L'Amç a aufli peu contri
bué à ces Ouvrages, qu'un habile Architecte , 
fitué fur le haut d1une Çoline, çontribueroit 
à la conftruétion d'un fuperbe Edifice, dont 
il fe feroit formé le pfan, & qu'une troupe de t 
Maifons eléveroient dans la Plaine , fans a-
yoir vu ni confulté l'Architedte dont ils igno
rent l'exiftence. 

Qn doit dire la même chofç de ces Livres; 
innombrables, qui renferment tout ce qu'il 
y a de plus fublime dans les Sciences , 
& tout qu'il y a de plu? épineux dans 
la Critique ,• on doit le dire de tous les Ou
vrages de Mr. LEIBNITZ lui même, qui lui 
ont aquis, avec juftice, une réputation im
mortelle y tout a été fait par les pures Loix 

,du IVlécanifme , fans qu'aucune Intelligence* 
ait dirigé ces mains & ces plumes favantes. 
La main de$ Auteurs à fû, d'elle même , écri
re , corriger , amplifier , réformer tout ce que 
les Bibliothèques renferment aujourd'hui, <5t 
tous les Tréfors que les Siècles ont enfeveli 
dans un éternel oubli. 

C'eft à la même caufe qu'il faut atribuer tant 
de Difcours favans, éloquens , fublimes, en 
Profe & en Vers, & en toutes fortes de Lan
gues. Toutes ces Harangues des Anciens , 
que nous confervons avec tant de foin , que 
nous lifpns avec tant 4e plaifir 5 tout ce que 
les plus éloquens Prédicateurs Qnt prononcé ; 
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tout ce que les Sts. Hommes , envoies de 
Dieu , ont fait entendre de plus touchant , 
de plus fandifiant, de plus divin , tout eft 
dû au Mécanifme. Le Corps de ces Orateurs 
& de tous ces, Dodeurs à été tellement dit 
pofé, que par des Loix invariables, la Lan
gue a prononcé toutes ces merveilles , fans 
que PAme dirigeât ce qui fe paflbit au de
hors y & fans avoir influé', d'une manière di-
rede , ou indirede , fur ce qui a été fait pac 
un Corps fur lequel elle naa aucun empire , 
& dont auflî elle n'a reçu aucune impref. 
fion. 

Ceft là une difîculté que Mr. BAYLE ne 
pouvoit digérer , malgré tout le' defir qu'il 
avoitque le Siftème de Mr. LEIBNITZ fit for
tune. Il faut dire félon ce Siftème , c'eftMr. 
Bayle qui parle , * que le Corps de JULES 
CÉSAR exerça de telle forte fa vertu motrice , 
que y depuis fa naiffance jufques à fa mort, il fui-
vit un progrès continuel de changement qui ré-
pondoit dans la dernière exa&itude aux change, 
mens perpétuels d'une certaine Ame qu'il ne con~ 
noijfoit pas & cftti ne faifoit aucune impreJJJon 
fur lui. Il faut dire que la règle, félon laquelle 
cette faculté de CÉSAR devoit produire ces aiïes 
itoit telle qu^ il fer oit allé au Sénat un tel jour , 
à une telle heure, qu'il y auroit prononcé telles 
$u telles paroles &c. quand même il auroifl pUt 

A 4 4 

* Bift. Art. Rorarittt N. L. Parag, 2. 
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à Dieu d'anéantir F Ame de Cefar le lende~ 
main qu'elle fut crée. Il faut dire que cette 
Vertu tnotricefe changeoit & fe modifiait ponc
tuellement félon la volubilité des fenfées de cet 
Ejprit ambitieux, & qu'elle fe donnoit prècifè-
ment un tel état plutôt que tout autre, parce 
que l3Ame de Cefar faffoit d'une telle penfee à 
fine telle autre. Une force aveugle fe peut elle 
modifier (ï à propos, en "confequence d?une impref 
fton communiquée trente ou quarante ans aupa
ravant 7 qui nya jamais ètè\renouvellée depuis, £5? 
qui eft abandonnée à elle même fans qu'elle ait 
jamais cormoiffance de fa Leçon ? 

Je fai bien que Mr. Leibnitz prétend diflî-
per tout ce qu'il y a de plus embaraflant dans 
cette dificulté, endifànt, que fi les Hommes, 
malgré les limites étroites de leurs lumières, 
ont pu conftruire tant d'admirables Machines,, 
dont les mouvemens furprennent par leur va
riété & leur régularité, que ne doit on pas 
atendre de l'Ouvrier par excellence, don? 
l'intelligence eft infinie, Se fous la volonté du* 
quel toute la Matière plie fans réfiftance. A* 
près cela, dit Mr. Leibnit*. * je rtai pas befoin 
de rien prouver, à moins qu'on ne veuille exi* 
ger que je prouve que Dieu eft affes habile , 
four fe fervlr de cet artifice prévenant, dont nom ' 
volons même des échantillons parmi les Hom* 
mes. 

Noua 
* Hlft. 4es Ouvragts des Savans Févrici 1696 
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Nous ne contefterons point une vérité fl 
e'vidente , que Dieu peut faire tout ce qui 
efl: poiîible, quelques merveilleufes, quelques 
étonnantes que les chofes paroiflent. Il s'a
git feulement de favoir fi le Mécanifme, qui 
agit par des Loix certaines , fixes, invaria
bles peut imiter l'a&ion d'un Etre lij>re, dont 
les penfées & les defirs ne font aftreints à 
aucun ordre , qui pafle rapidement d'un fu-
jet à un autre , & qui, quelque tems après , 
revient au premier qui Pavoit ocupé. Dans 
le tems que j'écris , on vient m'interrompre ; 
je m'entretiens avec diférentes Perfonnes , fur 
des Matières qui n'ont aucune liaifon entr'el-
les, ni avec ce que j'écrivois. Ces Conver-
fations finies, jereprensla plume, & je con^ 
tinué. Je relis, j'eface, & je reviens fou-
vent à ce que j'avois éfacé. Tout cela peu* 
il être une fuite du pur Mécanifme ? 

Je remarque une grande diférence entre les 
productions d'un Corps , qui n'eft mû que 
par Timpreflion des Objets & par les Loix 
du Mécanifme, & entre la plupart des A&ioas 
des Hommes. 1. Ce qui n'eft dû qu'aux 
Loix invariables du Mécanifme s*éxécute fui-
vant un certain ordre déterminé , & on y 
peut remarquer des révolutions qui font tou
jours les mêmes. L'Horloge la plus compo-
iee, qui indique les heures, les minutes, le 
quantième du Mois, le cours des Aftres <5çc. 
marche d'un pas mefuré & on voit reparoi-

tre, 
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tre, à point nommé les mêmes indications? 
Cela s'obferve auflî dans le Mecanifine des 
Ouvrages de la Nature. Les Plantes & les 
Arbres reproduifent toujours des feuilles, des 
fleurs , des fruits de la même efpèce ; & 
comme le dit J. C. on ne cueille point des 
Raifins fur les Epines, ni des Figues fur les Char* 
dons : Mais on ne voit aucune règle qui aflujet-
tifle les mouvemens du Corps que Ton apel-
le volontaires. L'Homme s'afleie , fe lève 
brufquement, marche, tantôt lentement, tan
tôt avec précipitation, vient vers un endroit, 
s'arrête tout à coup , rebroufle chemin , & 
par de longs circuits il revient d'où il étoit 
parti. Les Corps céleftes qui fe meuvent en-
tr'eux félon les Loix du Mécanifme , vont 
d'un pas fi mefuré, que l'Aftronome peut 
indiquer le moment du lever & du coucher 
de l'Aftre , & fuputer exactement les Eclipfes 
du Soleil, de la Lune & des Satellites. Mais 
jufques ici a t'on pu indiquer !e moien de (a-
voir quand un J articulier. remuera la tète , 
les bras, les jambes , fe lèvera, fe couche
ra , & fera toutes les aftions qu'on lui voit fai
re ? Non .feulement le Corps humain peut 
fe remuer en mille manières , fuivant le ca
price le plus bifarre de l'Ame la moins aflii-
jettie aux règles de la Raifon; mais auflî au 
caprice d'autrui. Un Maitre peut faire mar
cher , arrêter , avancer, reculer fon Domef-
ciqu? d'un fcul regard, ou d'un feut mot. 

Tout 
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Tout cela ne nous paroit point aflujetti aux • 
Loix invariables du Mécanifme 

Qui marche en fes Co nie ils , à pas plus mciutes, 

Qu'un Doîen au Palais ne monte les Degre's. 

2. Non feulement les Corps qui nefe meu
vent que félon les Loix du Mécanifme , fui-
yent des règles invariables, mai$ de plus les 
mêmes Objets produifent fur eux des impref-
fions égales, & y excitent des mouvemens 
qui fe reflemblent. Il n'en eft pas ainfi <k| 
Corps humain. Un Maitue lève le bâton 
pour fraperfon Efclave, il n'en faut pas d'a
vantage pour que l'Efclave fuie, ou fe jette 
aux pieds de fon Maître irrité. Au contraire 
fi un Etranger menaçoit cet Efclave avec le 
même bâton, bien loin que l'Efclave prit la 
fuite , ou la pofture de fupiiant, il s'élanceroifc 
avec furie fur celui qui veut le maltraiter. D'oij 
vient cette diférence, fi le Corps ne fe meut 
que par une fuite des imprellions caufées pas 
les Corps extérieurs , fans qije l'Ame contri
bué à diriger & à modifier fes mouyemens ? 
Dira-t'on que la diférence des Perfonnes qui 
menacent l'Efclave dont nous parlons, pro
duit cette diverfité d'éfets ? On fe convain
cra aifément du contraire , en fupofknt que 
ces deux perfonnes changent de relation pac 
raport à l'Efclave , & que l'Etranger devienT 

tie 
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ne fon Maitre. Ce n'eft donc que l'impret 
fion que fait l'idée de l'autorité légitime & 
Tefpeâable du Maitre, qui engage l'Efclave 
à foufrir le châtiment fans fe défendre. Mais 
la qualité, de Maitre n'eft pas un être fenfible , 
qui puifle agir fur le Corps. Il n'y a que 
l'Ame qui faSe cette diférence , & qui, en con-
féquence, difpofe fbn Corps , ou à fe mettre 
on défenfe , oi* à prendre la pofture de Su-
pliant. 

3. Un Corps, qui fe meut par les feules Loix 
du Méc^nifme , agit de la même manière 
dans les mêmes circonftances. On .voit le 
contraire dans le Corps humain. Un Hom
me de fang froid s'arrête tout court fur le 
bord d'un fofle , qui lui paroit trop profond 
& trop large. Cependant fi ce même Hom
me fait qu'on le pourfuit, il franchira le fofle 
fans balancer. 

Quelquefois aufli , dans le fécond cas, il 
ne fe détermine pas d'abord au faut qui lui 
paroit périlleux. Il cherche au deifus & au 
deflbus un endroit plus favorable. Lors qu'il 
s*aperçoit que le premier paflage efl le moins 
dangereux , il y retourne & faute fans héfiter 
d'avantage, Par quelles Loix du Mécanifme 
expliquera-t'on ces diverfités ? Ne voit on 
pas que cette diférente manière d'agir procè-

, de du ditercnt degré de l'émotion de l'Ame , 
«ni de h nature de fes réSexions ? 

4. Si 
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4. Si le Corps ne fe mouvoit que par les 
Loix du Mécanifme , il demeureroit tou
jours dans le même état, lorfque les objets 
qui l'environnent feroient fur lui les mêmes 
împreflîons. Le Corps ne doit changer de 
fituation, <jue lors qu'il y eft forcé par quelque 
agent extérieur. 

Mr. Leibnitz reconnoit la folidité de ce 
principe. Une chofe dit-il , ** demeure toU-
jours dans ïètat ou elle ejl une fois, fi rien m 
furvient qui l'oblige de changer. Cela étant, un 
Homme aflîs dans un fauteuil, dans une cham
bre où il eft feul, & où tous les objets qui 
l'environnent reftent dans la même fituation 
à fon égard, devroit toujours demeurer aflis ', 
pendant que tout ce qui l'environne eft im
mobile. Cependant le contraire arrive. Cet 
Homme fe lève, fe promène, il s'aflift de 
nouveau. Sûrement cela arrive parce que le 
Corps obéit aux volontés de l'Ame, qui étant 
libres ne fuivent pas régulièrement PimpreC. 
fion des objets extérieurs, & ne s'affujettiffent 
point aux Loix du Mécanifme. Pendant que 
Pon foutient la liberté de l'Ame, l'harmonie 
pré établie me paroit impoflible. 

Une féconde conféquence générale, qui dé
coule du Siftème de Mr. Leibnitz, c'eft que 
tous les mouvemens du Corps devroient nous 

pa-

** Mémoire inféx* dans l'Hifi, des ©image* dit 
*avaits< Juillet ié?S. 
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paroitre également involontaires. Car fi le 
Corps eft tellement difpofé qu'il doive 
Faire néceflaiïement tdut ce qu'il fait, tou9 
fes moùVemens font dans la même indépen
dance par raport à l'Ame. On éprouve pour
tant le contraire. t)e là vient qu'on diftin-
gue les mouvemens du Corps en volontaires, 
involontaires & mixtes. t La circulation dû 
(ang, fa filtration dans les diFérentes parties 
du Corps ne dépendent point de la volonté de 
f Homme. La compreflion, ou la dilatation 
de la poitrine fe fait fans qu'il y penfe, mais 
auflî, quand il le veut . il peut refpirer ou plu$ 
lentement, Ou plus vite. Il a un plus grand 
empire fur le mouvement de fes bras & de 
fes jambes , & pour l'ordinaire ces parties ne 
fe meuvent que lorfque l'Homme veut bien 
les remuer. Cependant fi tous les mouvemens 
du Corps étôient phifiquement néceflaires, 
flous n'aurions pas plus d'empire fur le mouve
ment de nôtre tète que fur l'écoulement du 
chile dans les veines laétées & le canal to-
rachique. Non feulement nous fentons que 
plufieurs de ces mouvemens du Corps fuivenfe 
àbfolument les defirs raifonnables de l'Ame , 
au moins lorfque le Corps eft en bon état : 

, ftiais de plus qu'il eft forcé de s*acomoder 
aux volontés les plus bifarres , & les plus o-
£ofées à fa confervation. On a vu des A-
ftaçhorètes qui aiant fait vœu de ne fe point 

CtfUcher 
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coucher pour dormir, dormoient debout a* 
puié* contre une Muraille. Et combien de 
fois, dans un Siège, ne voit on pas des Sol
dats , qui pour un vil intérêt s'expofent vo
lontairement à efluïer cent coups de fulîl ? Si 
tous les mouvemens de nos Corps étoient 
abfolument nécéflités, je ne vois pas pourquoi 
nous y apercevrions cette grande diferenc* 
du volontaire & de l'involontaire. 

Je dis en 3. lieu, que de l'opinion deMr: 
hcibnitz il fuit clairement, que les Corps hu
mains pourroient faire ce qu'ils exécutent, fans 
le fecours d'aucune Ame qui leur fut unie : 
Car puifque l'Ame n'influé en aucune maniè
re fur les mouvemens du Corps , & qu'il 
n'agit que fuivant fa préformation originale, 
& les Loix qui lui ont été fixées, la préfen-
ce de l'Ame lui eft inutile pour agir. Donc 
quand même Dieu n'auroit mis aucune Ame 
dans ces Corps, tout ce qui s'eft fait par les 
Hommes auroit pu exifter. Il y auroit eu des 
Villes bien policées ; des Sénats pu l'on auroit 
gravement opiné fur la nature du Gouverne
ment y des Académies où l'on auroit difcuté 
favamment ce que les Sciences renferment % 
des Livres qui auroient été lus avec foin, & 
rangés dans des vaftes Bibliothèques,- lesdi-
îerens Peuples fe feroient fait la Guerre, & 
auroient donné le tragique Spedacle des Siè
ges & des Combats. Tout ce qu'on à die 
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contre le Siftème de Defcartes, qui foutîenfc 
que les Bêtes ne font qfue de pures Machi
nes , porteroit à faux , fi le Siftème Leibni-
tien avoit Heu. Defcartes n'eft pas allé aud 
fi loin que Mr. Leibnitz, quoique l'Hipothèfe-
Cartéfienfte conduife aux mêmes conséquen
ces que nous tirons de celle du Philofophe Al
lemand. 

Si donc il eft poflible que des Corps or-
ganifés faflerit, par les pures Loix du Méca-
nifme, fans la diredtion d'aucune intelligence , 
ce que nous voions faire aux Hommes, nous 
nous croîons en droit d'en inférer plufieurs 
conclufions que la Raifon n'avouera jamais* 
I, Nous en concluons que nous ne pou
vons point être aflurés que ces Corps hu
mains qui nous environnent font de vérita
bles Hommes comme nous ,• un compofé 
d'Ame & de Corps. Nous croîons , & avec 
juftice, pouvoir afirmer que ces Hommes, que 
nous voions, ne font pas moins doués d'in
telligence que nous le fommes , parce que 
nous apercevons qu'ils exécutent ce que nous 
ne pouvons faire fans y penfer ; que nous 
pouvons lier commerce avec eux & que nous 
pouvons leur communiquer tous nos defirs* 
Si je viens à reconnoitre , dit Mr. Régis , * , 
que ces Corp ufent comme moi de la parole , 

jyau* 

* Cours 4e Mûlofophie Tome I, page 134. &13S. 
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j'aurai Une raifon infaillible Je croire qu'ils font 
finis à des EJprits femblabks au mien. * . . Je 
Crois avoir reconnu qu'il y a entre ces Corps & 
moi plufieurs fignes communs, far lefquels nom 
nous entendons & que les plus ordinaires font les 
faroles ; car votant qu'ils répondent à mes Dif-
cours f par d'autres qui me donnent des idées con
venables à ce que je penfe, je ne crois pajs me 
tromper quand je nie perfuade qu'ils ont compris 
ma penfèej & que les penjees naturelles que 
leurs paroles ont excitées en moi font çn efet cel
les qtfils ont, Malgré la force & l'évidence 
de ces preuves, un* Défenfeur de Y'Harmonie 
pté *- établie ne pourra pas s'en fervirpour s'at 
Citer que les autres Hommes lui reflemblenti 
Car enfin il eft obligé de croire, s'il fuit pied 
à pied fes principes, que tous Ces Corpsagit 
fent nécéflàif ement, & par conféquent quô 
tout ce qu'il y Voit de pltls merveilleux, & 
de plus correfpondant à fes idées s'exécute par 
Une fuite d'un admirable mécânifme , & qu'il 
n'y a rien dans tout cela qui convainque que 
ces Corps font dirigés par une intelligence. 

Or un Prince Conquérant, qui fe mettroit biert 
cette penfée dans l'Efprit, pourvoit aifémeiit 
tomber dans le Pirrhonifme fur l'exiftence d* 

'l'Ame des autres Hommes ,• s'Imaginer que ce 
ïve font que de pures Machines , qu'il peut trai
ter comme il lui plait, fans leur faire aucu
ne injuftice j exercer fur elles le même defpo-

B tifme 



H 9 J o U R N A L H E L V É T I Q U E 

tifine qu'il fe permet fur les fleurs de fes Par
terres. A voir le peu de cas que tant de Prin-
tes font de la vie des Hommes , il femblq 
qu'ils font tacitement dans cette penfée, que 
ce ne font que de purs Automates matériels. 

2. Il fuit du même principe que perfonne 
n'eft afluré, fi ceux avec qui il parle corn-
prènent ce qu'il leur dit, & fi leur Ame alors 
n'eft point ailleurs. Car puifque le Corps eiè 
jupnté de telle forte qu'il peut exécuter de 
lui même tout ce qu'il fait, on n'a aucua 
moien de s'affurer qu'il n'arrive pas quelque 
fois que l'Ame s'abfente pour quelque tems* 
Ainfi le badinage du P. DANIEL fur le Siftè-
me de DESCAKTES devroit être reçu fort fé-
rieufement, dans la fupolîtion de VHarmonie 
pré-établie. Le P. MER SENNE donna deux 
expédiens au Jèfuite touchant le Corps que 
ce dernier devoit laiffer , pendant qu'il iroit 
rendre vifite au grand DESCARTES. // ejl bm 
que vous fachiés, dit le P. Merfenne, * qu'a~ 
frès que votre Ame fera féparèe de votre Corps , 
tout sy pajfera à ^ordinaire, non feulement pour 
les fonctions naturelles , mais encore pour Us mou-
vemens qui y font cauféspar les objets extérieurs > 
pourvu que vous laijjiés la Machine montée de la 
même manière qu'elle Peft maintenant. Et voici 
le fécond expédient indiqué par le P. Mer
fenne. Vous pouvès encore y dit.il, * en ufer 

dune 
* Voiagc du Monde 4c Défaites I. Taiticpage 49. 

http://dit.il
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J?tfne autre manière. Vous n'avés qu'à laijfet 
vôtre Corps dans le lit où il ejl, & dans l'éva-
noùiffement où le mettra le tabac que vous pren
dre* pour en feparer votre Ame. Le bon F. 
Daniel * dont la Foî Cartélienne n'étoit pas 
encore des plus robuftes, prit le fécond par
ti par poltronerie. Je n ètois pas trop perfua* 
dèj dit-il, * que mon Corps, enfabfencedemon 
Ame y dut être fi adroit qu'on me le promettoit. 
Le Sijlème Leibnitien Pauroit aifément guéri 
de cette peur panique. On lui auroit montré 
que PAme n'influe point fur ce que le Corps 
exécute * & qu'ainfi elle petit déloger avec 
une pleine confiance qUe tout ira auflî bien 
que fi elle étoit préfente à tout. Si le Jé-
fuite n'avoit pas pris le parti d'aflbupir fort 
Corps > il ne Pauroit pas trouvé, à fon re
tour * ni foible, ni èchaufé par un jeune de plut 
de trente heures. Le Corps fe feroit allé met
tre à table à fon ordinaire, & n'auroit pas 
tnanqué de manger de fort bon apétit. 

N o n feulement un Sedatetir de YHarnto» 
tàe pré - établie pourroit guérir tous ceux qui 
feroient dans le cas, où fe trouva le P. Da
niel y mais de plus il feroit en état de réfou-* 
dre le doute de S T. P A U L fur fon ravifTe-
tuent au troifieme Ciel. Cet Apôtre ne dé
cide point, * fi ce fut avec fon Corps, oufani 

B % fon 
* lbi Page 52. 
* lb. Partie 3. p. 246.. 

1. Cwinc Çb, 12. f. >. 
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fon Corps. Un Leibnitien lui auroit fait com
prendre que, fuivant toutes les aparences, fon 
Ame alors avoit été féparée de (on Corps; 
puifque c'étoit la voie la plus abrégée, & eo 
rnême tems la plus propre à ne pas jetter 
dans l'inquiétude ceux avec qui il logeoit : 
Son Corps aiant pu, pendant l'abfence de 
fon Ame, s'aquiter de tout ce à quoi il étoit 
apellé. 

La 3. Conféquence générale, qui découle de 
l'Harmonie pré-établie, c'eft que, par fes prin
cipes , elle nous rend très incertaine l'exiftence 
de nôtre propre Corps & de tous les Objets 
matériels qui nous environnent. Car par 
quel moïen l'Ame fait elle qu'elle a un Corps 
& que le Monde matériel exifte ? C'eft par
ce qu'elle a des fenfations, & en même tems 
les images des Corps qui frapent fes Orga
ne». 

Mais ne peut elle pas avoir ces fenfations 
& ces images, (ans que jamais aucun Corps 
ait exifté? Cela doit être confiant, fuivant 
Mr. Leibnitz, pui(que l'Ame eft l'Auteur de 
tout ce qui fe pafle en elle, & qu'elle ne dé
pend en rien du Corps. Donc,fuivant cette 
hipothèfe, il fe peut que nous n'aions point 
de Corps. Cela doit même paroitre plus que 
probable, puifque la Divinité ne multiplie pas 
les Etres fans necefïité. A quoi bon ferviroient 
les Corps. ? Ils ne tirent aucun ufage de leur 

exiftenc* 
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CKiftence ; & l'Ame n'en profite point, puiC 
qu'elle poflede foncièrement fUnivers idéal. 
Il eft donc très naturel de conclure, par la Rai-
fon, aidée des lumières que donne l'Harmo
nie pré-établie, que jamais aucun Corps n'e-
xifta dans la nature des chofes. 

Si un Leibnitien veut s'aiïurer de l'exiftence 
de fon Corps , il faudra qu'il ait recours au 
moien unique que le P. M A LE BRANCHE 
croioit être décifif, fur cet Article, je veux 
dire, la Foi, qui fe puife dans la Révélation. 
Dieu , dit- i l , * ne parle a fE/prit & ne l'o
blige à croire qu'en deux manières, far l'éviden
ce & far la foi. Je demeure tfacord, ajoute le 
Savant Père de l'Oratoire, que la Foi oblige à 
croire qu'il y a des Corps > mais four t'évidence, 
il me femble qu'elle rfeft foint entière , Ç-? <V*c 
nous ne fommes pas invinciblement fortes à croi
re qu'il y ait autre chofe que Dieu & notre Ef-
frit. 

C'eft ainfi que le Malebranchifine & le Siftè_ 
me deVHarmonie fré-établie concourent una. 
nimément à établir 1 Ejoifme. Un iMétaphi. 
ficien un peu fombre & rêveur , fuivant les 

principes de ces hipothèfes jufques au bout 
le croira finalement le feul Etre intelligent 

que Dieu ait formé > ou s'il ne va pas juf 
ques à tirer cette conclufîon abfolue j il iou. 
tiendra, à cor & à cri, que fexiftence d e 

B 3 tou t 

+ Recherche de la vérité To. 2. p. 358. 
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tout autre Etre n'eft nullement évidente. Ori 
évite ces inconvéniens dans le Siftème des 
Caufes ocafionne'lles , & ce n'eft pas le feul a-
vantage qu'il ait fur Popinion de Malebranche 
& fur celle dp Mr. Leibnitz. 

Voici une ^jeme. çonféquence que les Par-, 
tifans de l'Harmonie pré-établie ne fauroient 
çléfavoUer, c'eft que toutes les a&ions exté^ 
rieures de PHomme arrivent nécéifairement t 
& d'une nécéiîîté phifîque. L'Ame n'y peut 
rien changer , Dieu aiant formé les Corps 
Jiumains drune telle forte qu'ils doivent exé
cuter tout ce qu'on leur voit produire au de
hors. De là je tire quelques Corollaires quï 
fautent aux yeux, & qui paroifTent renfermée 
des faufletés afles fenfibles. 

Le jer. Corollaire > Ç'ejl que toutes le* ex~ 
Jportations, les menaces, les promejfes, & les 
Loix font parfaitement inutiles. Car I. eliçs 
ne peuvent pas agir fur VAme, puis que, fé
lon le Siftème que nous examinons, tout ce 
qui fe dit & fe fait au dehors n'a aucune ir*-
nuence fur PEfpjrit, & ne lui donne pas la 
moindre ocafion de réfléchir fur ce qui fe 
paffe. % Tous ces moiens extérieurs, donc 
pn fe fert pour porter PHomme à fon dévoie 
ne produifent rien fur fon Corps, qui n'a ni 
fentiment ni connoiffance, & dont tous les 
mouvemens fuivent les Loix invariables félon 
Jefquelles ils ont été difpofés. 
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Cependant l'Etre infiniment fàge fe fert de 
Loix , de promefles & de menaces , propo-
fées à l'Homme, ou par écrit, ou de vive voix. 
Il faut donc que l'Auteur de la Religion , 
qui eft , en même tems, l'Auteur de l'Hom
me , n'aie pas de fon Ouvrage l'idée qu'en a 
eue le Philofophe célèbre qui a imaginé l'Har̂  

x monie pré - établie. Que diroit - on d'un Ma-
chinifte, qui, après avoir formé des Statues , 
capables de faire certains mouvemens fingu-
liers , par la force des reflbrts qu'elles renfer- • 
ment, auroit enfuite difpofé d'autres Machines 
de la même figure extérieure, mais intérieu
rement arangées d'une diférente manière, pour 
venir adrefler de graves exhortations aux Sta
tues de la première efpèce, afin de les por
ter à une foumiffion refpe&ueufe aux ordres 
de leur commun Maitre ? Tout ce jeu pa-
roitroit induftrieux, mais comique. Ce n'eft 
donc point le pljm qu'a fuivi la Sagefle Eter
nelle dans la création des Hommes. 

Voici un fécond Corollaire. Toutes les pu
nitions feroient injufles & inutiles, dans le Six
ième de Mr. Leibnitz. 1. Injuftes, parce que 
l'Homme n'étoit pas libre dç ne point faire 
ce qu'il a exécuté par fon Coîps. Il a pris un 
piftolet dont il à caffé la tète à une autre fi
gure comme lui. Le Corps agreifeur eftaulîî 
peu coupable de cette A&ion qu'une tuile eft 
criminelle , lors que fe détachant du toit elle 

B 4 aflb-
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aflbmme un malheureux PafTant, L'Ame du 
Corps meurtrier ne peut pas être acufée de 
cet homicide , parce qu'elle a été placée, dans 
ce Corps, déjà tout monté pour exécutée 
Padion dont on Pacufe. 

Dira t'on que le Corps n'a été difpofé de 
la forte, que parce que Dieu a prévu que, dans 
le tems où le meurtre s'eft commis, PAme 
auroit la volonté de le commettre ? Mais le -
Coupable poqrroit, ce femble, répondre qu'ou
tre que fon Corps avoit été formé long-tems 
avant fon Ame , ( puifque félon Mr. Leibnitz 
qui admet Phipothèfe du dévelopement, tous 
les Hommes étoient dans les flancs de la 
première Femme, ) il n'étoit point apellé à 
avoir nécéflairement la volonté qu'il a euç , 
& par conféquent qu'il ne devoit pas être mis 
dans la nécéflité de la faire. Comme la li
berté acompagne les volontés morales de PA
me , la même liberté doit fe trouver dans les 
mouvemens du Corps qui y répondent, poufi 
que tout foit harmonique, La nécéflité & 
la liberté forment une très grande diflbnan* 
ce. 

Un Criminel ne laifleroit pas de caufèc 
quelque embaras à des Juges , qui feraient 
dans les fentimen* de l'Harmonie pré - établie» • 
Je reconnois, MeJJîeurs, leur diroit - i l , que 
mon Corps à commis Padion qu'on lui im«> 
pute. Mais il y étoit pouffé irréfiftiblement* 
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Puniriés vous la Hache qui, fortant avec vip-
lence du manche, blefle celui fur qui elle 
tombe ? N'y avoit il pas des aziles fous la 
Loi > pour les homicidei involontaires ? Oc 
vous favés que les mouvemens de mon Corps 
ne dépendent, ni de lui, ni de moi. L'Acufé 
pourroit donc bien dire, avec l'Efclave de ZE'-
NON, j'étois prédéftiné à tuer celui fur qui 
j'ai tiré i mais vous êtes trop équitables & 
tèop judicieux , pour vous fervir de l'echapa-
toire plus facétieufe que juridique d'un Phi-
lofophe Stoïcien, en répondant que je fuis aulïî 
prédéftiné à être pendu. 

Si les peines , infligées par les Tribunaux 
féculiers, feroient injuftes, dans les cas dont 
nous parlons , puis qu'elles ne tendroient qu'à 
punir des aélions abfolument néçeffaires; el
les feroient aufli parfaitement inutiles , parce 
qu'elles ne feroient point propres pour atein-
dre aucun des buts pour lefquels elles fqnc 
imaginées. 

I. Lorfqu'elles ne font pas capitales, le 
Législateur fe propofe de corriger le Coupa
ble , & de l'engager à ne pas récidiver dans 
la fuite. Mais fi les Corps humains font mon
tés, de façon qu'ils doivent faire un certain 
nombre d'adtions, ni plus ni moins, le car
can ni le fouet, ne changeront rien dans la 
difpofition des prgarçes du Corps, pouç le 
jnectre hors d'état de fe porter à des adions 

violentes 
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violentes. Il vaudroit tout autant mettre une 
Pendule au Pilori, pour l'engager à marquer 
dans la fuite les Heures plus régulièrement 
qu'elle n'a fait jufques 1*. 

2. On inflige deç peines aux Coupables, 
pour intimider ceux qui en font les Specta
teurs. Mais ce but eft chimérique dans le 
Siftème de Mr. Leibnit* \ puifque tout ce qui fe 
fait au dehors n'opère point fur l'Ame, & 
que les Corps des-Spectateurs doivent exécuter 
nécefTairement tout ce qui eft une fuite de la 
tablature, qui leur a été aflîgnée. Or un Si
ftème qui anéantit la juftice & l'utilité des 
peines que les plus (âges Législateurs, que 
Dieu lui même a établies, pour réprimer le 
Crime, n'eft point fûrement le Siftème de la 
Nature, mais de l'Auteur qui l'a imaginé. 

Il eft vrai que Mr. Leibnitz ** foutienc, 
que quand même l'Homme agiroit par une 
néceffité abfoluë , il feroit cependant digne 
de châtiment, & que l'on pourroît emploïer 
l'éficace des (uplices pour le punir & le ré
primer. On inflige, dit il, des peines à mie Bê~ 
te, quoique dejiituêe de raifon & de liberté, 
quand on juge t}U£ Cela peut fervir à la corriger.... 

Là defllis il raporte ce que fyrarius récite, 
dans fon Livre de la Raifon des Bêtes, qu'on 
çrucifioit les Lions en Afrique , pour éloigner 
}çs autres Lions des Villçs & des Lieux fré-

quen-

* Théodicée I. Paitic Ityag. $7. 
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quentés, Se qu'il avoit. remarqué en partant 
par le Païs de| Juilliers, qu'on y pendoit les 

\ Loups pour mieux aflurer les Bergeries. D'où 
il conclut 5 * quepuifqu'il ejlfôr & expérimenté t 

que la crainte des chàtimens, & ïefpèrance des 
récompenses fert à faire abjlenir les Hommes du 
mal y & les oblige à tacher de bien faire , on au~ 
toit raifon & droit de fen fervir, quand mèmt 
les Hommes aproient néceffairement , par quelque 
efpèce de nècejjîté que ce pourroit être. 

Mais 1. par quel droit pourroit-on faire 
foufrir une peine à un Etre, qui a été nécefli-
té par fa nature à fe conduire comme il a fait ? 
Un tel Etre eft il fufceptible de recevoir des 

) Loix ? Peut-il donc tomber dans la défobéïC 
fance? Or les peines doivent-elles être infli
gées à ceux qui n'ont pas défobéi ? Mr. 
Leibnitz condamne, avec juftrce, le Siflème 
dur des ** Supralapfaires y mais ne tombe-t'ii 
pas, ce femble, dans les mêmes inconvé-
niens, en foutenaot que l'on peut punir ju-
flement ceux qui ont mal agi, quoiqu'entrai-
nés par une néceflité phifique ? Il aprouve 
cette Maxime ; ** /£ ejl hnpoffible qu'un in-
vocent foit miférablefous un Maitretel que Dieu* 
Le contraire n'arriveroit-il point, fi l'Hom
me étoit puni pour des allions auxquelles il 

^ • " a 
r * Parag. 71. 

* Théodicéc II. Partie Parag. 239. Voie* aufli V 
partie Parag. 94. 95. 

* 1b. Parag. 350. 
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a été phifiquement forcé, & dont par confé-
quent il n'eft pas coupable. 

2. M, Leibnitz ne doit pas fediftinguer de 
ceux qui établiflent une néceflîté abfoluë. Il 
eft vrai que, par raport à l'Ame , il admet une t 
parfaite liberté ; mais par raport aux adtions cor
porelles , 1̂ n'y a point de Fatalijle qui ne pen- * 
fe comme lui , & qui ne croie que tout ce qui 
eft opéré par le Corps arrive néceflairement. 
Cependant ce font là les adtions que l'on pu
nit devant les Tribunaux humains, Ainiî 
il n'eft pas furprenant qu'il plaide pour les 
Siftèmes de Brackrvardin > de Wiclcfj A'Hobbes 
& deSpinofa , puifqu'il eft en bute à plufieurs 
des conféquences qui les preffent. 

3. Le fubtil & favant Philofophe auroit dû 
nous montrer par quel moïen les châtimens 
peuvent corriger les Brutes, s'il eft vrai qu'el
les n'aient que du fentiment fans réflexion. 
Comment eft-ce que la fimple fenfation de 
douleur ou de plaifir peut difpofer à faire ou 
à fuir une aétion pareille à celle qu'on a en 
vue : J'avoue que je n'en vois point la con-
féquencç, & que j'aime bien mieux recon-
noître une certaine dofe de raifon dans les 
Brutes, puifqu'on peut les intimider, & les 
corriger par des châtimens & par des exemples. 

Je ne vois pas même plus clairement, com
ment les châtimens & les fup!ices peuvent 
corriger les Hommçs. Car enfin ce que l'on 

fait 
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i Jaît à leur Corps ne pafle point jufques à l'A* 
1 me, & ne peut y produire ni idée ni fenfa-
, tion. 11 eft vrai que Mr. Leibnitz prétend 
r que l*Ame voiant une folution du continu , 

dans l'image de fon Corps, qu'elle a devant 
les yeux, elle en foufre de la douleur * La 
Loi du changement de la fubjlance de tAnimal, 
le forte, de la jo'ie à la douleur 7 dans le moment 
qlfil fi fait une folution du continu dans fin 
Corps, parce que la Loi de la fubjlance indivifu 
ble \de cet Animal, eft de représenter ce qui fi 
fait dans fin Corps de la manière que nous Pex* 
périmentons. 

Mais 1. Quelle eft la caufe éficiente de 
l cette défagréable fenfation? C'eft l'Aine elle-
) même, répond Mr. Leibnitz j car elle eft 

l'Auteur immédiat de tout ce qui fe pafle en 
elle. En vérité cette Ame eft bien bonne , de 
fe rendre volontairement malheureufe pour 
un Corps, dont elle ne tire aucun avantage-
Elle n'a qu'à voir tranquilement ce qui lui ar
rive, puifque toutes les douleurs de l'Ame ne 
peuvent changer la difpofition du Corps, ni 
lui aporter le Joindre remède. 

Je demande, en fécond lieu, fi l'Ame n'é
prouve pas de la douleur, lorfque le Corps eft 
blefle, en faifant une a<ftion qui eft dans Tor
dre -, comme lorfqu'un Soldat eft e(lropié, en 
combarant pour la Patrie, & pour fon Prince ? 

^ D'où vient donc que cette blefliire > qui n'agi
te 
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te pas moins le Corps & l'Ame , que fi Von 
avoit été marqué de la fleur de lis par la main 
du Bourreau, ne détermine pas le Soldat à ne 
plus s'expofer aa péril d'être blefle , comme il 
arrive fouvent que la marque douloureufe & 
flétriflante du fer chaud engage un Voleur à 
ne plus récidiver ? Tout cela me paroît inexpli-
quable dans le Siflème de FHarmonie préétablie + 
où PAme n'a aucun empire fur la direction de 
fon Corps, ni comme* Caufe éficiente, ni 
comme Caufe ocafionnelle. 

3. Je fupofe même, pour un moment, que 
quoique les mouvemens du Corps humain, dé
pendent du pur Mécanifme, les châtiment 
corporels peuvent y produire un tel change-* 
ment que les reflbrts qui le portoient à certai
nes Adiods > à la préfence de certains objets * 
ne fe détendent plus de la même maniè
re i * cela ne m'empêchera pas de remarquer 
qu'au moins les punitions qui n'afedent ert 
rien le Corps , comme la dégradation des 
Emplois , la caflation de la Bourgeoiûe , là 
banniflement > feroient entièrement inutiles 

' ^ pour 
* Mr. Lcibnitz croit qu'une impreflioh fotte oU 

fouvent répétée, peut changer confidéiablement nos or
ganes * nôtre imagination, notre mémoire > & mciné 
nôtre raifonnement. Remarques (ur le Livre de l'origine 
du mal page 85. Si Mr. Leibmtz entend par cette forte 
imprcflion > une impreltîon corporelle, comment dans fort 
Siftème pourroit elle agir fur l'Ame ? & s'il s'agit d'une 
imprelflon fpmtuelle , comme cela paioit afles par la fui
te , comment pourroit elle influer fut les organes > puik 
que l'Ane n'a aucun empire fur le Corps \ 
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pour coriger les Hommes. Cependant tous 
les Tribunaux s'en fervent, & elles n'opè
rent pas moins , même fouvent d'avantage , 
que le fouet & la fleur de lis. D'où nous 
croïons pouvoir conclure, que ce qui fe dit & 
fe fait au dehors produit dans l'Ame certaines 
idées & certaines fenfations, qui lui donnent o-
cafion de former des jugemens en conféquence 
defquels elle continue à diriger fon Corps 
comme caufe ocafionelle, de la même ma
nière qu'elle le faifoit auparavant , ou elle 
prend le parti de l'éloigner des a&ions qui 
lui ont atiré ces douleurs & ces flétriflures. 

Le 3. Corollaire que fe tire de la ûecéilîté 
abfolue où eft le Corps de faire tout ce qu'il 
fait, c'eft que tous les Maitres qui enfeignent 
les Arts libéraux ou mécaniques , à peindre , 
à toucher des Inftrumens, à forger &à po
lir les métaux , font parfaitement inutiles. 
Les Préceptes des Maitres n'éclairent poinC 
l'Ame, parce qu'ils ne font pas entendus, & 
di&lleurs le Corps eft préformé de telle forte 
qu'il doit exécuter fa tablature , & rien de plus. 
S'il doit être Muficien, il chantera, il jouera 
des Inftrumens fans aucun guide, comme ce
la eft arrivé à ceux qui paffent pour être les 
premiers Inventeurs des Arts. Perfonne n'en-
feigna la Mufîque à JUBAL, & TUBAL-CAIH 
n'avoit jamais vu de Forgeron avant lui. 

Dira-t'on, que le ton de la voix du Maî
tre 
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tre, que fes geftes, que tout fon extérieur 
fervent à donner le branle aux reflbrts du 
Corps, qui doivent exécuter tel ou tel Ou
vrage ? Mais fuivant quelles règles s*exécu-
te cet admirable Mécanifme ? D'ailleurs pour
quoi, fi la voix, la préfence du Maître don
nent le branle à ces reflbrts qui, fans cela , 
feroient demeurés dans l'ina&ion, pourquoi $ 
dis-je, n'exécutent ils pas avec exaditude * 
dès qu'ils commencent à agir, ce qu'ils font 
dans la fuite avec tant de facilité, de régula
rité & de grâce ? Pourquoi un Maître de 
Clavecin fe donne t'il tant de peine, & de
meure t'ilfi long-tems à enfeigner comment 
il faut pofer les doigts fur les touches & les 
remuer avec art ? Eft - ce donc que le puf 
Mécanifme va par eflais, & en brouillant mille 
fois fon Ouvrage, avant que de reuffir ? Une! 
Horloge aprend elle à fonner à mcfiire qu'elle 
fonne fouvent? Si elle eft bien faîte, fi elle eft biett 
montée > fes coups d'eflais ne font ils pas des 
coups de Maître ? Les premières fleurs d'yflpe 
Plante n*ont elles pas les mêmes proportions 
que les fleurs des années (iiivantes ? 

Cette diférence fenfible entre les Mouve-
xrens volontaires du Corps humain, & les 
Mouvemens des Corps qui ne fe meuvent, que 
par les Loix du Mécanifme, montre que les 
prémices ne fe font pas fans réflexion de la 
part de l'Homme. Or comme les connoiflan-

ces 
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ces de l'Ame, &fon'atention, s'aquièrent peu 
à peu , il faut aullï que ces progrès le remar
quent dans Pinftrument dont elle le fert pour 
les manifefter au dehors. 

Le 4. Corollaire enfin que je tire de la 
fupofition, que tous les Mouvemens de nos 
Corps font préordorinës & neceflîtes , c'eft que 
Ton ne voit point dans ceSiftèv^e de quel ufa-
ge peuvent être les fenfations : En éfet, pour
quoi fommes* nous preflës parles fentirnens 
douleureux de la faim & de la foif, lî le 
Corps fait, de lui même, s^aprocher quand il 
le faut du manger & du boire ? Les fenfations 
douloureufes font elles uniquement données, 
afin que nos Ames foufrent? Un fage Méde
cin donnera-t'il à fon Malade un breuvage a-
naer, fimplement pour le tourmenter ? N'eft-
ce point dans la vue qu'il en retire quelque 
ufage pour le rétabliflement de fa fanté? 

Nous préfumons auffi que nos fenfations 
nous font données pour nôtre propre utilité , 
& conformément aux vues ae la Souveraine 
Sagefle. Nous les regardons, comme tout au
tant d'avertiflemens néceffaires donnés à l\\me , 
pour lui faire connoître l'état aduel de fon 
Corps, afin qu'elle puifle le diriger par rapôrt 
aux objets qui l'environnent, & remédier k 

C fe* 
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fes befoins. * Si nous n'avions aucune fen-
fation de douleur, lorfque le Corps s'afoiblit, 
faute d'alimens, ou lorfquil a reçu quelque 
bleffure , PAme ne s'en mettroit point ea 
peine. Sans les fenfations de fon & de lu* 
jniére, fans l'image des objets extérieurs , 
nous ne pourrions pas nous aprocher conve* 
nablement de celui qui nous apelle, décou
vrir quel eft le bon chemin, & fuir un En
nemi qui nous menace* 

C'eft pour cela que Dieu nous a faits de 
telle forte. î . Qu'à localion du btfn ou du 
anauvais état de nôtre Corps > nous éprouvons 
des fenfations ou agréables ou douloureufes. 
S. Que nous raportons nos fenfations , qui 
furement ne font que dans PAme , aux difé-
rentes parties du Corps où s'excitent les mou-
vemens qui les ont ocafionné > afin que noua, 
fâchions au jufte dans quel endroit nôtre 
Corps a befoin de nôtre atention. 3. Que 
les fenfations de fon & de lumière font ra-

' portées aux objets extérieurs d'où partent les 
mouvemens qui, afedant Pouïe & la vue, font-
Tocafion de ce que nous entendons & de ce 

* Mr. Leibnitz étoit'aufli dans cette penfée. Dieu , 
dit- i l , a donné là faim & la foif aux Animaux pour les) 
obliger de fe nourrir & de s'entretenir , en remplaçant _̂ 
ce qui s'ufe & qui s'en va infenfîblement. Remarques 
fur l'origine du Mal. Parag. 9. Mais a quoi bon ces 
avertirTemens , fi le Corps cft̂ de'ja tout difpofe à faire 
tout ce qu'il fera , & que l'Ame n'y punTc aporter au
cun changement ? Ceux qui ont pris le parti de fe laif ,̂ 
fer mourir de faim, montrent qu'ils font libres de fuivsc 
tes avetcUTemeri» on de le» néglige*. 
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que nous voïons s fans quoi nous ignorerions 
de quel côté nous devons nous tourner pouF 
aller vers celui qui nous apelle, & fi l'ob
jet qui nous eft utile eft à une telle diftance 
que nous puiflions le faifir. 

Toutes ces fenfations & tous ces diféren* 
xaports que nous en faifons, ou à nôtre Corps , 
ou à ceux qui nous environnent, feroient 
inutiles , fi l'Ame n'influoit point fur le 
mouvement & la dire&ion de fon Corps. 
Lorfqu'il eft blefle, il fauroit fe plaindre de 
fon propre mouvement. A fa voix, des £-
gure> que l'on nomme des Valets & des Ser
vantes iroient en hâte chés des figures de 
Médecins, de Chirurgiens, & d'Apoticaires, qui 
viendroient en cérémonie tâter le poux au 
Corps alité, fonder & bander fes plaies , & lui 
donner les Remèdes qui conviennent à fon 
mal. 

Toutes ces conféquences qui me paroiC 
fent découler fort logiquement & fans équivo
que du Siftème de l'Harmonie pré - établie font 
aflës comprendre que le principe de pur Mé-
canifine fur lequel elle fe fonde par raport 
aux adions du corps, n'eft pas Tunique cau-
fe de tous les mouvemens corporels. Quoi 
que je me garde bien d'imputer ces difèrentes 
conféquences à l'excellent I hilofophe Auteur 
de Phipothèfe , je ne puis cependant pas 
m'empècher de voir qu'elles découlent de» 
principes généraux qu'il a pofés, 

C 2 Puifquo 
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Puifque je fuis en droit, Monfieur, de 
Vous fatiguer , par une longue Lettre, dont 
vous êtes la caufe, -vous eflluerés encore, s'il 
vous plait , deux Remarques fur le Siftème 
que j'examine. La I. qu'il ne me paroic 
pas que cette prétendue harmonie foit auilî 
régulière qu'on veut nous le faire acroire* 
On nous dit que le Corps a été formé pour 
exprimer au dehors les volonté*» de l'Orne , 
& pour en fuivre les defirs. Si cela étoit, il 
y auroit une harmonie parfaite & continuelle 
entre nos volontés & les mouvemens de nô
tre Corps. Je ne vois cependant pas que cela 
foit vrai à la rigueur. Je veux même m'arrèter 
aux mouvemens de ces parties du Corps fur lef. 
quelles nous avons le plus d'empire, i. Dans 
les mouvemens convulfifs des pieds & des 
mains, nôtre volonté n'eft point harmonique , 
avec ces agitations qu'elle voudroit bien ar
rêter. 2» Lorfque nôtre Corps a perdu l'é
quilibre &que nous fentons qu'il va tomber, 
nôtre volonté voudroit bien empêcher la chu
te : mais tous fes defirs font vains. Il fe 
fait alors une perilleufe difTonnance. 3. Pen
dant le fommeil, p- efque toute l'harmome cek 
fe entre laivolonté & les mouvemens du Corps. 
Dans nos rêves nous fouhaitons très fincère-* 
jnent de marcher, de courir & de faire tou
tes fortes de mouvemens. U nous femble 
même que nôtre Corps obéit à nos ordres, pen-
Haut quç jttélemejat il moufle tranquilemeat dans 
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tin lit. Les Loix harmoniques foufrent donc de 
grandes exceptions. 

Une 2. Remarque, regarde l'Union de l'A
me avec le Corps. Il eft vrai que Mr. Leib-
fiitz Penfeigne \ mais la nature de cette Union 9 
telle qu'il la conçoit, ne forme point un tout 
réel du Corps & de l'Ame. Deux Cops for
ment un tout , lorfqu'ils fe touchent immédia
tement, & qu'on ne peut les féparer qu'avec 
quelque dificulté. Je le fai, l'Union d'un 
£(prit avec un Corps ne peut pas être de la 
même Nature. Mais au moins faut-il que 
Pune & l'autre partie foit dans quelque dé
pendance l'une à l'égard de l'autre. C'eft c« 
qui fe voit dans l'Homme , en fuivant le Sii-
tèmedes Caufis ocafionnelles. Mais dansl'H^r-
monie pré - établie, ce n'eft qu'une Union mé-
taphifique , idéale , de pure relation. 

Cette Union, dit * Mr. Leibnitz, va au Mè-
taphifique , au lieu qu'une Union d'influence i-
roit au Phifique. Dans le fins populaire , dit-
il ailleurs, * en parlant fuivant les aparences, 
nom devons dire que F Ame dépend en quelque 
manière du Corps & des imp'eljions des fins ,• 
a peu près comme nous parlons avec PTOLOIME'E 

fë? avec TYCHO dans Pufitge ordinaire , & pen~ 
fions avec COPERNIC , quand il s\igit du lever 
£5? du coucher du Soleil. On peut pourtant , a-, 
joute - t'il, donnes' un fins vèrit ible r(y Philofi-
fhique à cette dépendance mutuelle que nous cs-n-

C 3 cevons 
Thtodicce pag?. 66. 
Ibidem. fcarag. é». & 6$. 
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çevons entre PAme & le Corps. C'ejî que Pu-
ne de ces fubjlances défend de Vautre idéalement 7 

entant que la raifon de ce qui fe fait dans Fu
rie put être rendue -par ce qui ejl dans lyau~ 
tre y ce qui a déjà eu lieu dans les Décrets de 
Dieu, dès lorfque Dieu a réglé par avance ïbar-
tnonie, qu'il y auroit entr*elles. Par ces prin* 
cipes , on pourroit foutenir que deux Pen
dules qui feroient tellement dilpofes que tous 
leurs mouvenjens fuflent égaux,'par raport 
au tems & à la force, ne formeroient qu'un 
même tout. Par les mêmes principes, une 
Ame pourroit être unie à un Corps éloigné 
d'elle de cent mille lietïes, fi le Corps étoit 
tellement difpofé qu'il correfpondit dans fe* 
mouvemens aux volontés de cette Ame. Donc 
une Ame pourroit être unie tout à la fois à 
des Corps qui fe trouveroient à Pékin, à Pa~ 
ris , & à Ecorne. 

Je fuprime, Monjteur, de peur de donner 
dans une excefiive longueur, bien des chofes 
que l'on pourroit encore remarquer, pour 
montrer enre le Siftème de Mr. Leibnitz .n'efl: 
point le Sirtème de la conftitution de l'Hom
me , & qu'il ne faloit pas faire tant d'éfort* pour 
le fubftituerjâ l'nipothèfe de Defcartes-, qui n'eft 
pas fujette , ni pies de là, à de fi grandes difi-
cnltés; au moin* autant que mes foibles lu
mières peuvent me le faire apercevoir. 

Ce que Mr. leibnitz dit de plus fort contre les 
Caufes ocafionneUes, eft renfermé dans ce Paflàge. 

Je 
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Je rfai pas CrU, dit-il, * qu'on put écouter ici des 
Philofophes, très habiles d'ailleurs, qui font venir un 
Dieu , comme dans une Machine de Théâtre, pour 
faire le dénouement de la Pièce, en foutenant que 
Dieu s*emploie tout exprès pour remuer les Corps y 
comme l'Ame le veuty & pour donner des perceptions 
À l'Ame, comme le Corps le demande ; d'autant 
éfue ce Sifième qu'on apelle celui des Caufes oca-
jionnellesy {parcequ'il enfeigne que Dieu agit fur 
le Corps y a* Vocafwn de l'Ame, & vice verfa, ) 
outre qu'il introduit des Miracles perpétuels * pour 

faire le commerce de ces deux fubftances, ne fauve pas 
le dérangement des Loix naturelles, établies dans 
chacune de ces mêmes fubfiances, que leur influence 
mutuelle cauferoit dans l'opinion commune. 

Ce Paflage renferme plufieurs dificultés. 1. 
Que c'eft faire venir Dieu comme dans une machine 
de Théâtre pour faire le dénouement de la Pièce. J'a
voue , que lorfque les éfets peuvent s'expliquer 
par Peficace acordée aux Caufes fécondes > il 
faut s'en tenir là en philofophant. Mais quand 
il s'agit de ces efets que les Caufes fécondes 
ne peuvent pas produire, & où l'on recon-
noitle doigt immédiat de DIEU , ce feroit pé
cher contre la faine Philofophie de ne pas al
ler jufques à la première Caufe. 

Nous fommes ici précifément dans le cas. 
Car nous fommes aflurés que nous avons des 

C 4 fea-* 

* Ibidem. Parag. 61, 
* T*ié$ auffi ie Patag. 20f. 
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fenfations & des images, & que l'Ame ne peut! 
pas les produire d'elle même, malgré tout ce 
qu'en dit Mr. Leibnitz D'ailleurs les objet* 
exteneurs, & nôtre Corps y ne peuvent pas non 
plus en être (es Caufes éficientes. Il fait donc 
qu'un Etre diférent de no> Ames & des Corps , 
eft l'Auteur de ces productions. * Eft-ce donc 
fans un fujet légitime , que nous remontons 
à l'Opération Divine, & n'obfervons-nous pas 
ici le Précepte d'HoRACE, qu'on rçe doit faire 
intervenir la Divinité, que lorfque la Nature 
du fujet nous y force ? 

* Nec Deus interfit, nii dignus findice nodus* 

M. Leibnitz devroit moins que qui que ce 
foit, fe récrier que l'on fait ici intervenir l'ac
tion immédiate de la Divinité, lui qui adopte 
Phipothèfe de la Création continuelle, pour ex
pliquer la confervation des Créatures. Il faut 
favoir, dit Mr. Leibenitz , * que la confervation 
de Dieu confjie dans cette influence immédiate f 

perpétuelle, que la dépendance des Créatures de» 
mande. Cette dèpendauce a lieu, à t égard nort 
feulement de la fubjlance, mais même de laBion f 

£«? on ne fuir oit peut être l'expliquer mien*, qu'en 
difant avec le commun des Théologiens & des Phi* 
lofopbes > que âefl une Création continuée. 

Mr. 
* Ceci eft taufli apliquable aux mouvemens volontai

res du Corps , que l'Ame ne peut pas produire d'elle 
même. 

+ Aïs poe't jK 19r. 
* Theodicee I. P. Parag. 27. 
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Mr. Baile a été dans la mêmepenfée * , & 
2VIr. Leihnitz ** aprouve ces paroles du Fhilo-
fophe de Roterdam : // ejt fur, dit Mr. Bai-
l e , que les Païens ne font jamais parvenus à la 
connoiffance dd ce Dogme véritable , que noiu 
avons été faits de rien , & que nous fommes ti
rés du néant, À chaque moment de notre durée. 

S'il eft permis à ces Meilleurs, qui fe pi
quent , avec raifon, d'être de grands Fhilo-
fbphes, de faire intervenir la Divinité pouf 
expliquer la confervation des Créatures > pour
quoi les Cartèfiens n'auroient ils pas le même 
droit, lorfqu'il s'agit de rendre raifon de ce mer
veilleux acorcf qu'il y a entre le Corps & l'Ame ? 

Il me paroit même que les Cartèfiens font 
bien mieux fondés dans leur recours à l'efi-
cace Divine, que les Dodeurs qui enfeignent 
que la confervation des fubftances, eft une 
continëlle réprodu&ion. Le fécond fenfi-
ment paroit entièrement abfurde à ceux qui 
croient que de* qu'une fubftance exifte, elle ne 
peut plus cefler d'exifter ; fi ce n'eft que la mê
me eficace qui l'a produite, vienne à la détruire. 

Si l'on n'admettoit la Création continuée, 
que par raport au mouvement, je ne raifon-
nerois pas de la même manière. Le Corps 
rpù, ne s'étant point donné le mouvement 
qu'il reçoiti le Corps mouvant, n'aiant pu 

le 
* Queftions d'un Provincial. Ch. 140. Tom. 3, 
** Thcodicee 3. Partie Parag. Z99. 
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le produire, & le mouvement ne pouvanê 
pas pafler d'un fujet dans un autre, il faut 
reconnoitre, ce femble, qne DIEU a établi 
une Loi toujours eficace , par laquelle le 
Corps mouvant perd, dans le choc,une cer
taine partie de fa force , pendant qu'une au* 
tre quantité de mouvement eft produite dans 
le Corpç qui eft mû. Même cette penfëe me 
paroit être une preuve bien fervile de Péxit 
tence de Dieu, & de fa Providence. 

La féconde dificulté de M. Leibnitz eft celle-ci, 
que le fentimenr des Caufès ocafionnelles, *w-
troduit des Miracles perpétuels, pour faire le com
merce entre PAme @ le Corps. Mais Pon nie 
que ceséfets foient tout autant de Miracles, 
* parce qu'ils font une fuite ordinaire de la 
Loi générale que Dieu a établie entre PAme 
& le Corps, 

M. Bayle ne regardoit point cette objediion ," 
tomme étant de quelque poids. La raifbn , 
dit-il, * pour laquelle cet habile Homme ( Mr. 
Leibnitz) ne gp Ut e point le Sijlème Çartèfieny m* 
paroit être une faujfe fupofition j car on ne peut 
pas dire que le Sijlème des Caufes ocafionnelles, 
faffe intervenir J'a&ion de Dieu par Miracle ; ( ex 

~* Machi* 
* Mr Leibnitz croit que Dieu donne laraifon à TA-

fcae <bns le tems de la génération de l'homme, 5c il admet 
les Qpérations de Dieu fur les Ames dans Tordre de la grâce. 
Varag. £ i . Regarde t'il ces opérations comme des Miracles? 

, Ce qu«il répondra, nous le lui rr pondions à nôtre tour. 

* Di& dans l'Article Rozariuf note J. fui la Au 
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I Machina} dans la dépendance réciproque du Corpf 
& de l'Ame, car comme Dieu n'y intervient que 

fuivant des Loix générales, il n'agit point là 
extraordinairmient. 

La 3. dificulté que Mr. Leibnitz opofe aux 
Seétateurs des Caufes ocafionnelles 5 c'eft que ce 
fentintent ne fauve pas le dérangement des ̂  Loix 
naturelles, établies dans chacune de ces mêmes 
fubftances, que leur influence mutuelle cauferoit 
dans l'opinion commune. Ces Loix font 1. * 
Que la force abfoluey qui fe conferve en éfet, efi 
diférente de la quantité de mouvement. Four 
moi qui ai cru jufques ici que la force des 
Corps eft la même chofe que leur mouve
ment, je me fuis auflî imaginé, que fi la mê
me quantité de force eft confervée, il y a par 
conféquent toujours une égale quantité de 
mouvement. La 2. Loi, c*e&qu'il fe conferve 
encore la même direction dans tous les Corps enfem-
ble, qu'on fupofe agir entre eux. Ce font ces deux 
découvertes inconnues à DESCARTES , qui ont 
conduit Mr. Leibnitz à Y Harmonie pré~établie. Je 
n'ai pas Pefprit aiTés pénétrant pour aperce
voir cette liaifon ; je laiffe aux Géomètres à 
examiner fi ces deux découvertes font incon-
teftables, & Ci elles doivent faire embrafler 
l'Harmonie pré établie , dès que Ton veut 
raifonner conféquemment. 

En atendant les Eclairciflemens qui me 
> jnanquent là defTus, je regarde le Siftème des 

Caufes 
* Theodiccc. Taiag. 6i. 
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Caufis oCafionnelles, bien entendu, comme plu* 
clair & moins embarafle, que les hipothèfes 
du JP. Malebranche, & de Mr. Leibnitz. 

Ce n'eft pas que je vouluiTe me faire fort 
de réfoudre toutes les dificultés que Pon pour-
roit propofer contre VHipothèfe Cartèfienne* 
Je reconnois que PHomme renferme de grands 
JVJiftères. Ce que nous découvrons de merveil
leux dans cet Ouvrage , nous donne de gran
des idées de nous-mêmes, & fur tout du D I E U , 
qui nous a formés. Ce que nous ne pouvons 
aprofondir dans PHomme, (èrt merveilleufe-
ment à nous humilier, en nous faifant aper
cevoir les bornes étroites de nos connoiffances. 

Atendons à connoitre parfaitement tout ce 
qu'il y a de plus furprenant, dans les reflbrts de 
nôtre Corps, & dans les opérations de nos 
Ames, que nous foions en la préfence immé
diate du Créateur lui même. G'eft alors que 
fa vive lumière fera difparoître, comme tout 
autant de brouillards, tant de Siftèmes , fruit 
de la témérité. Je ferai toute ma vie avec un 
refpedueux atachement, 

Monfieur & très honoré Frère. 

A Bile le 13. Votre très hmnble £ç? très 
Janvier 173S. obéijjant Serviteur 

P. ROQ.UES. 
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L E T T R E de Mf. D E . . . écrite à Mr. 
1 C . . . . . a Ne achat el 5 y2rr la frécU 

fion dans le Langage & le S?Ile. 

A Paris le 18. Février 17384 

I L n'y a rien, Monfienr> de fi plaifant, que 
vôtre éxadtitude à déduire les raifons, qui 

vous empêchent d être précis. MONTAGNE n'eft 
pas plus naïf, quand il fe loue, que vous, 
quand vous vous cherchez des défauts s & c'eft 
une vraie Comédie que de vous voir vous é-
plucher. Au fond, avec les lumières que vous 
avez, vous ne devez pas avoir tant de peine à 
atrapet cette précifion , après laquelle vous 
courez. Vous me demandez ce que c'eft 
que la Précifion , en fait de ftile & de langage, 
en raifonnant, expofant, prouvant, &c jli 
c*eft l'Art ou la Nature qui la donne £ Si c'eft 
l'Art, dites-vousy que faut-il faire pour i'aque-
rir, & où font les Auteurs, qui ont donné des 
règles de cette précifion ? 

Ce que vous demandez là, Monfieur, efl 
fdrt dificile à vous dire. Le malheur de nos 
termes, & entr'autres de celui dont il eft ici 
queftion, eft de n'avoir point d'idée fixe. .Ta
chons néanmoins de lui en donner une , ou de 
démêler du suoias ce qu'on veut dire. On dit 
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d'une Chanteufe qu'elle a*da la précifion dani 
le Chant > quand Ces cadences ne (ont, ni trop 
longues, ni trop courtes^ quand fes fonsfont 
filés précisément ce qu'ils doivent être j quand 
elle donne bien jufte aux paroles qu'elle chante 
le degré d^xpréifion qu'elles doivent avoir. On 
dit aufli d'dn Auteur , qu'il a de la précifion, 
quand dédaignant un acceflbire inuti'e ou peu 
important, il fe tient ferme à ce que l'idée a 
d'eflentiel & de principal > quand, s'en étant 
bien faiti, il la rend dans des termes fi pro
pres, dans des termes fi fenfibles, & qui la 
mettent fi nettement fous les yeux , qu'il 
ne puifle plus, avec bienféance, y revenir $ 
car nou< rne voulons pas voir deux fois la mê
me chofe , fur tout quand elle a été bien dite 
la première ,• ce qui fembte raprocher le Jlile 
frècis «du Jlile concis, qui pourtant neft pas le 
même. 

Il entre, à la vérité, dans fc précifion,une 
certaine brièveté, & c'eft pour cela qu'on en
tend ordinairement par précifion l'art de ren
dre Ces idées d'une manière courte, nette, vi
ve & lumineufe. Définition, qui me paroît 
fort bonne, lorfqu'il ne s'agit que d'une idée 
prife à part, d'une idée ifolée , telle que feroit 
une Maxime de Mr. DE LA ROCHEFOUCAUT. 
Mais une idée feule ne fait pas un Difcours. 
Un Ouvrage dans les formes eft l'alfemblage de 
piufieurs idées. Or , ïelon moi, la précifion , 
du moins la belle c coofifte, en ce cas là, à pla

cer 
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*er, à ajufter fes idées, de manière qu'elles 
s'éclairent les unes les autres ,• d'où, fans comp
ter l'épargne des paroles, il arrive deux grands 
biens : le premier eft, qu'on voit vite, le fé
cond , qu'on voit bien. J'y joindrai un troi
sième avantage, ceft qu'on voit avec plus de 
facilité, & par conféquent avec plus de plaifir. 

Quant a la queftion que vous faites, fi c'eft 
l'Art ou la Nature qui donne la prècifion , 
je vous dirai à peu près ce que j'ai dit du 
goût : Il y entre du naturel, mais ce naturel 
veut être perfectionné, & tout le monde ne le 
perfe&ione pas. Rarement ClCERON avoit de 
la prècifion: il en avoit pourtant quand il 
vouloit, & il étoit capable d'en avoir beau
coup y mais il étoit Orateur : il croioit toujours 
parler au Peuple, & par là, fe comptoit obli
gé à être abondant & difus l ce que le PhilofQ-
}>he ne doit point être. Il faut que le Philoso
phe, fans rennoncer à exciter des mouvemens fi 
le cas le requiert, ait une atention continuelle 
à ne point trop écarter fes idée* les unes des 
autres. Raflemblées, elles en feront mieux 
vues 5 l'abondance des paroles, en les éloignant, 
éloigne la lumière qu'elles doivent réciproque
ment fe communiquer. Sur tout, je ne veux 
point que le Philofophe retourne fes idées en 
mille & mille façons •> ce n'eft, prenés y gar
de , que quand il ne s'efl: pas rendu fupérieur à 
fa Matière, qu'il la remanie, qu'il la rebat. 
Quand iwe fois il l'a frep pris d&as le vif, il fe 

cjroit 
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croit quite d'elle , & n'y revient plus. 
Voici, MonjteuTy une Recette qui fera bon

ne, fi, comme vous voulés le faire croire, 
vous n*avez pas le talent de la précifion , au de
gré que vous le fouhaités : Prenez cinq ou fix 
Livres difus, vous en trouverez, il y en a afïes 
de cette efpèce ,* faites un Extrait de ces Livres , 
& pour vous rompre encore mieux, faites 
f Extrait de l'Extrait, Qyand vous aurez compo-
fé quelque Morceau, faites la même opération 
iiir vos propres Ouvrages. Ce petit exercice 
un peu répété vous donnera l'habitude de ré-
fumer, & le fentiment vous aprendra jufqu'à 
quel point vous devez réfumer ; car il ne faut 
être ni trop ferré, ni trop difus. Vous de
mandés en vain des règles pour cela j il n'y en 
a pas : il faut deviner le point & l'atraper ; en
core ce point naeft-il jamais jufte pour tout le 
monde. On eft communément trop ferré, 
pour les uns ; pas affés, pour les autres. C'eft 
le milieu, pour bien fiaire, qu'il faut prendre $ 
& ce qu'il y a de plus dificile, il faut s'y tenir. 
Quant à vous, Monfieur> il ne s'agit que d'évi
ter ce que font quelquefois les Rivières, c'eft 
de ne point déborder. Que dites-vous de ma 
corinparaifon ? Pour moi je ne la trouve point 
mauvaife. En éfet ne vous paroit-il pas que les 
raifonnemens trop étendus reifemblent aux Ri
vières , qui n'aiant point de lit affés profond, s'é
tendent & fe promènent au loin dans les C am-
pagues. Gardés-vous donc de leur reflembler. 

Reifer-
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Reflerréï-vous, cela doit vous être aifé, avec 
autant d'efprit & dç profondeur naturelle que 
vous en avés. A l'égard de ce cjue vous dites, 
pour raifon de vôtre prolixité , que votre folie 
cft de dire tout, vraiment, Monfieur, ce feroic 
une folie fi vous l'aviés, & qui pis eft une mal-
adrefle. Un Ledteur s'il eft intelligent, & fou-
venés-vous ^Horace veut qu'on ne travaille 
que pour ceux-là -, un Ledteur, dû-je, intelli
gent veut qu'on ne lui donne que le néecifairej 
il s'ofenfe dufuperflu: On blefle fûrement fa 
vanité , & rarement l'éclaire-t'on d'avantage. 
11 pourroit même arriver qu'on afoibliroit la lu
mière qu'on lui donne, à force de la vouloir 
«tendre. 

Vous n'en aurez pas d'avantage , Monfieur 7 
lurla précifion* ilyauroit trop à dire, pour 
les bornes d'une Lettre ; d'ailleurs j'aurois be-
foin d'exemples pour traiter ce fujet d'une ma
nière bien lumineufe >;& je fens bien qu'en 
parlant de la précifion, je ne fuis point afles 
précis. Changeons de Converfation. Envoiés-
moi au plus vite vôtre Brochure ,• je la dévore
rai. Vôtre raifon pour ne mêla point donner 
çft mauvaife. Le fec ne me fait point peur, & 
vous n'êtes point fec. Outre que vous êtes 
très net, vous peignés parfaitement bien. Les 
autres qualités de l'Efprit mènent quelquefois 
au fard, & à la frifure, & la coqueterie n'a nulle 
part plus mauvaife grâce que dans un Morceaa 
raifonné, & qui eft fait pour l'être. Au refte 

D TOU» 
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vous ne vous êtes pas donné peu défaire, quand 
vous vous êtes embarqué à donner , dans 
cette Brochure, une idée nette au terme de 
Raifon. Pour moi je fuis plus raifonnable 
ou e vous. Il y a quantité de chofes que je ne 
lai pas mal pour moi, & que je ne me donne 
pas la peine de mettre au net pour les autres. 
Que gagnerois-je ? Ceux qui m'entendroient, 
n'ont que faire de moi ; ceux qui ne m'enten-
droient pas, n'en ont que faire non plus > ainfî 
Je me tranquilife. 

Vous me faites grand plaifir de m'anoncec 
que vous viendrez cette Automne à Paris : Ve
nez y au plus vite, quoique je vous croie ea 
foft bonn e Compagnie où vous êtes ; j'en juge 
par le Billet de Mr. BOURGUET : Ex mgue Leo-
nem. Vous me fâcheries fi vous ne reveniez 
point.* Mais après tout les Gens qui vous con-
noiflent y pe rdroientplus que vous, & en gé
néral nous ne fommes pas trop vôtre fait. Ja
mais ici on ne dit ce qu'on penfe, le fafte y fait 
tourner la tête à tout le monde $ ceux qui ont 
<le quoi être débauchés, le font $ ceux qui ne le 
font plus, enragent de ne plusPètre : nulle for
te de Galanterie : point de Converfation ,• &, 
•xcepté les Spedtaeles, qui n'y font pas trop 
bons, aucune forte d'amufement. Il eft vrai 
pourtant qu'on y a une ocupation néceiTaire, & 

2ui, pour bien faire, doit être continue 5 c'eft 
e ménager les Gens, qui, en ce Pais ci, peu-

yent vous faire du mal ; Il eft prefque fur qu'ils 
vou§ 
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TOUS en feront , fi vous n'êtes point en étac 
de le leur rendre. Quoi que bon François , 
je dis un peu de mal de ma Patrie ; mai* auC 
fi , pour quoi y en a-t'il tant à dire ? 

Je n'ai point vu encore la Métaphifiquede 
Mr. D E . . . . Vous êtes bien heureux de la 
tant aimer cette Métaphifique. Pour moi j'en 
agis avec elle , comme les Maris avec leurs 
Femmes ; j'en ufe fans >'aimer, cela eft mal
heureux ,* mais qu'y faire ? Je ne dis pour
tant pas , puifque vous me demandez comp
te de mes ocupations, que j'aie entièrement 
renoncé à la fuite de l'Ouvrage que vousfa-
vez, mais je m'y porte lâchement, & je n'ai 
pas ce velle y qui donne le perficere. Priez 
Dieu qu'il me l'envoie. Adieu , Mon cher 
Monfieur , ne m'oublies pas ; donnez moi de 
vos nouvelles , & faites moi tenir d'une ma
nière ou d'une autre vôtre Brochure. Ne m'a-
vez-vous pas dit que vous avez Mr. DE MLRALT 
près de vous ? Je voudrois bien qu'il me prêta 
de fon imagination 5 je ne la demande pas 
toute f- mais j'en demande, car la mienne dé-» 
génère, &c. 

D* AW 
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AU SPECTATEUR SUISSE 
Sur Plnèxa&itude dans les Correjfondances. 

PErmettez , Monjieur le Spe&ateur, que je 
vous fomme publiquement de donnée 

une Leçon aux Hommes, dont les Grands 
ont encore plus de befoin, que leurs Infé
rieurs. Elle fera d'une utilité générale. Per-
fonne ne fauroit mieux s'en aquiter que vous , 
Monjieur y vu la tendre amitié que vous avez 
pour le Genre-humain , fouteniie de tant 
d'Efprit & de connoiflances* 

J'ai à me plaindre, en mon particulier,de 
la grande inexactitude d'une partie de mes 
Correfpondans , fi tant eft que je puifle leur 
donner ce nom. Ou ils me laiflènt fans ré-
ponfe ; ou ils font des Mois entiers à me ré
pondre,- ou s'ils répondent, ils ne difèntque 
Ce quils veulent bien dire, & oublient de 
toucher au plus eflentiel de ce qu'on leur de
mande. D'autres croient qu'il eft du bel air 
de ne pas acufer la réception des Lettres 
qu'on leur écrit, ou de n'en acufer pas les 
dates : Ils jugent que cette éxa&itude na-
partient qu'aux Marchands ; & comme ils tom
bent pareillement dans la faute de ne pas ré
pondre ad rem, ils me laiflènt dans l'incerti
tude s'ils oat reçu mes Lettres ou non. Ils 

ne 
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ne fauroîent cependant s'empêcher, ni les 
uns , ni les autres, de fe louer de la régu-

> îarité dont on ufe à leur égard fur ce fujet ; 
mais ils fe croient permis de ne pas en fui-
vre l'exemple. Demandés, Monfieury je vous 
en prie à ces Meffieurs, demandés leur un 
peu , ce qu'ils diroient d'un Homme à qui 
ils adrefferoient verbalement la parole , & qui 
leur tourneroit le dos, ou qui les laifleroit 
une heure avant que de leur répondre ? 
L'impolitefTe qu'on eft en droit de leur re
procher , à cet égard, eft d'autant plus blâ
mable , que c'eft rompre, ou interrompre 
un lien des plus néceflaires & des plus eflèn-

| tiels, pour le bien & les ag'émensde la So
ciété humaine en général. Cette négligence 
eft d'autant plus fâcheufe, qu'on eft naturel
lement dans l'impatience de recevoir des 
nouvelles de fes Amis, fur tout Tors qu'il s'a
git de quelqu'interèt qui nous tient à cœur : 
Impatience qui augmente à mefure de l'éloi-
gnement où l'on fe trouve les uns des au
tres. On eft en fufpens dans Patente de pro
fiter des avis & des lumières de fes prétendus 
Amis , & on voit enfin avec chagrin qu'on 
eft la dupe de fa confiance ; fans parler du 
tort réel que ce procédé cavalier peut eau-
fer , & de l'inquiétude où l'on eft que nos 
Lettres ne fe foient perdues , ou tombées en-

' tre les mains de Gens , qui en pourroient 
foire un mauvais ufage. 

D 3 Je 
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Je fens bien que. fouvent, point de répond. 

fe en eft une, qui eft excufable en certaines* 
circonftances ; mais je penfe qu'il faut ufer fo-
brement de cette manière de répondre, & 
bien difcerner les Gens. Rien n'eft fi fenfi-
ble a une Ame , tant foit peu généreufe , 
que les témoignages de mépris , & fur tout 
quand ils viennent de ceux qui font au deC-
fus de nouv. C'eft d'une efpèce de devoir 
dont il eft queftion ici , & je crois que de 
quelque Rang & Condition que l'on foit, oiv 
ne peut fe difpenfer de s'aquiter d'un devoir. 
Il convient à tout le monde de fentir qifbonor 
ejl honorantis, & de fe fouvenir que la NaiC-
lance & les Dignitez ne couvrent pas les :uv-
politefles. Au moin? les ocupations que Pon 
prétexte, pour l'ordinaire, font une fort mau-
vaife raifon pourfe difculper. Je n*éxige de 
ceux dont je me plains, que ce que la bien-
féance , la raifon & l'humanité requièrent, & 
qu'ils agiflent envers les autres, comme ils 
voudioient qu'on agit à leur égard , en ces 
ocafions. Je les prie de conliderer, que ce 
qui ne parle, peut être, que pour indiférent 
dans leur Efprit, eft fouvent de grande con-
féquence pour les autres. 

Il faut juger charitablement. Ce à quoi* 
je trouve à redire n'eft qu'une mauvaife ha* 
bitude, contradlée infenfiblement par ceux qui 
en font coupables : ils en reviendront au 
premier avertiflèment qu'il vous plaira , Mon± 
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fieur, de leur en donner. Je ne vous en di
rai pas d'avantage, pour ne pas anticiper fui 
vôtre zèle & fur vos lumières. J'efpére que 
vous voudrez bien les mettre en œuvre , 
pour remédier à un deTordre fi incommod» 
& fi infuportable. Je fuis , avec les fenti-
mens que vous mérités &c. 

Meàchâtel le 2f. Février 1738. C 

A U T R E L E T T R E 

A U S P E C T A T E U R . 

I L me paroit, Monfieur, que vôtre but doit 
être de nous rendre plus Gens de bien & plus 

fociables, comme auffi de nous faire aimer la 
Sagefle , en la peignant de Ces véritables cou
leurs , & en la dépouillant de cet air auftére 
& farouche que lui prêtent de faux Sages. Ce 
but eft très digne d'un ^Spectateur , & fi vous 
le rempliflez parfaitement , vous mériterez 
tous nos Eloges. Je n'aime pas à donner de 
PEncenfoir au travers du vifage 5 mais je vous 
exhorte fortement à continuer. On ne fauroit 
mieux emploier fes talens qu'à éclairer les Hom
mes fur leurs devoirs , à les aider à pratiquer la 
Vertu , & à parvenir au bonheur, Puifque vom 
faites ufage de tout ce qui peut contribuer à 

D 4 d<* 
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des vues fi louables, j'ai crû devoir vous infor
mer , par le Canal du Journal Helvétique , d'un 
fait qui m'a frapé > dans une Vifite que je rendis, 
il y a quelque tems, à un Gentilhomme, diftin-
gué par fa Naiflance, & par le Rang qu'il a 
ocupé. 

Le Gentilhomme dont je vous parle, s*eft 
rétiré depuis quelques années à la Campagne y 
avec fon Epoufe & £à Famille, qui eft compofée 
d'un Fils & d'une Fille. Là il s'amufe à faire 
bâtir, & à cultiver lui-même fes Arbres. Une 
telle ocupation n'a rien que d'innocent & de 
légitime ; mais ce que je blâme, c'eft le peu de 
foin qu'il fe donne à former lui-même les 
Mœurs & l'Efprit de fes Enfans : Il ne daigne 
pas s'abaifler jufques à eux, pour cultiver leurs 
talens} & leur donner de bonne heure 1e goût 
pour la véricé & pour la vertu. Ne vaudroit-il pas 
beaucoup mieux travailler à perfedtioner des En
tres raifonable?,que de cultiver des Mantes & des 
Fleurs , dont la durée e&fi courte, & dont l'é
clat eft fi fragile. Quelle joie pour un Père fen-
fible & judicieux, de fe voir revivre dans une 
Poftérité vertueufe, & de jouir d'avance des 
fruits que L\QS Enfans bien nez & bien élevés 
porteront clans leur Saifon / Un Père, qui ai
me véritablement fa Famille, & la Société dont 
il eft Membre , entre fagement dans les vues 
de la Providence : Il fait fervir ion expérience & 
fes lumière*, à être utile à la Poftérité la plus re
culée , & à former autour de lui une Société 

aima*. 
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aimable & vertueufe, qui lui a obligation de 
ce qu'elle eft, & s'emprefTe à lui en marquer fa 
reconnoiflance. 

Le Gentilhomme de qui il eft queftion, ne 
connoiflbit point le caractère de fonFils & de 
fa Fille, parce qu'il n'avoit pas daigné l'étudier : 
Tout ce qu'il favoit, c'eft qu'ils étoient fes En-
fans , & qu'il avoit fur eux l'autorité de Père. 
Envelopé dans fa gravité paternelle , il n'avoit 
jamais daigné leur fourire, & il ignoroit égale
ment leurs défauts, & leurs bonnes qualités. 
Son Fils cependant méritoit bien toute fa ten-
drefle : Je ne veux point parler de fon port & 
de fa figure, qui annoncent d'avance une heu-
reufe NaifTance, & lés qualités de fon Ame ; 
mais je parle de ces qualités qui raviflent l'eftime 
& Tafedion. Son premier abord eft froid & ti
mide y mais à mefure qu'il fe dévelope , vous 
voies reluire dans ce jeune Homme une can
deur , qui n'a point encore été altérée par les 
mœiirs<îuiiécle, & une gaïeté douce, mêlée 
de dignité, qui gagne les Coeurs. Il ignore quel
ques Cérémonies fuperficielles que le Monde a 
inventé , & qui, fous les dehors de l'eftime , ca
chent fouvent un profond mépris > mais en re
vanche, il pofTéde cette bienféancede fentiment, 
qui a fa fource dans le coeur, & qui nait de l'a-

,mour que l'on a pour tous les Homes. Il ne man
que peut être à ce jeune Homme, que ce que les 
Années & l'ufage du Monde peuvent lui don
ner. Je ne m'étendrai pas fur le Portrait de fa 

Sœur* 
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Sœur ; fur fa beauté', qu'elle femble ignorer; Cui 
fes grâces naïves ^touchantes, qui font encore 
plus belles que la beauté. Non, vous n'avez ja
mais rien vu, MonJieur,de fi parfait,lorfque dans 
vôtre Printems vous vous plaifiés à contempler 
de beaux vifages , & qu'à h fuite des Amours 
vous badiniez avec tes Grâces. Mais ce qui charme 
le plus dans cette aimable Demoifelle, ĉ cft une 
fagefle fimple & naturelle, qui s'exprime dans 
fes Addons & dans fes Difcours 5 c*eft une déli-
cateflè de (èntimens, qui annonce la pureté de 
fon cœur ; c'eft une facilité & une élégance dans 
Pexpreflïon , qui la rendent les délices des meiU 
leures Compagnies. Voilà, Monfteur, une foi-
ble ébauche du Portrait âe ces aimables Enfàns, 
Il n'eft pas à craindre que leur Père les recon-
noifle à ce Tableau : fapréfence feule fait éva
nouir, de leur vifage, les agrémens que la Natu
re y a peint, & ne laifle paroitre que le refpeét. 
Cet hommage quePon rend au titre de Père, 
vaut-il les douceurs dont il fe prive lui-même ? 
Si la Nature n'avoit pas été, pour les Enfans de 
ce Gentilhomme , une Mère tendre & libérale, 
que feroient-ils devenus ? Les Richefles & les 
Dignités, qu'il fera obligé de leur laifler , au* 
roient-elles été capables de les dédomager d'u
ne bonne éducation, & de faire leur bonheur ? 
Voilà bien des Objets intéreflans que j'abandon* 
*e à vos fages réflexions. Je fuis, &c. 

PHILARETE* 
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FRAGMENS 
HISTORIQUES 

De la Ville f$ République de 

LUCERNE. 

NOUS avons donne', le Mois dernier, des 
généralités fur l'Hiftoire de LUGERNE , 

depuis fa fondation jufques au tems de l'Em* 
pereur ALBEHT D'AUTRICHE, Ir- du Nom, 
qui acheta la Seigneurie de cette Ville de 13A-
bé de Morbach, ainiî que nous Pavons vu : 
Il s'agit préfentement de mettre devant les 
yeux de nos Ledeurs les Evenemens les plus 
remarquables qui ont fuivi, & qui intereflent 
cette République ou les Grands Hommes 
qu'Elle a produit. 

ALBERT I. Fils de RQDOLPH D'HABS
BOURG , fe préfente naturellement ici. Ce 
Prince ambitieux cherchoit l'agrandiffement 
de fa Maifon ; & à foumettre à fa Domina
tion particulière les diférens Etats qu'EHe poC 
ftde encore aujourd'hui. La Suijjè étoit de 

ee 
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ce nombre. Elle relevoit de PEmpire > quï 
établiflbit en plufieurs endroits des Gouver
neurs ou Baillifs Impériaux. Albert emploïa-
toutes fortes de moiens pour s'emparer des 
diférentes Villes d'Helvétie7 les unes après les 
autres, afin d'en former une Souveraineté , 
qui dépendit de fa Famille. Ceft dans cette 
vue qu'il aquit tous les Droits qu'il lui fut 
poflîble fur Lucerne , Zug, Glatis &c. Quel
ques traits de l'Hiftoire de ce Prince ne fe
ront donc point déplacés ici, d'autant plus 
que, fuivant toute aparence, il eft né en StiiJJe, 
que plufieurs des Evénemens remarquables de fa 
Vie s'y font pafles , & qu'il y eft mort. 

On ne fait pas précifément le tems de la NaiC 
fance D'ALBERT. L'Empereur R o D o L P H 
D'HABSBOURG fon Père, l'inveftit en 127*?-
du Duché d'Autriche , après la défaite D ' O T -
TOCARUS, Roi de Bohème, & cette Maifon qui-
ta alors le Nom ^Habsbourg * , pour pren
dre celui & Autriche. ALBERT époufe ELIZA-
BETH , Fille unique de MAINARD , Comte 
de Tirol & de Goricie, & Duc de Carinthie , 
de laquelle il eut plufieurs Enfans. fydolpb I. 
étant mort, en 1291. les Eledteurs, afïem-
blés à Francfort, avoient d'abord élu ALBERT , 
fon Fils pour le remplacer ,• mais l'Archevêque 
AtMaience, aiant propofé ADOLPHE DE NAS
SAU , fon Coufin, tourna fi bien les Efprits 

de' 
* Comté dans l'Argow. qui apaxticnt a&uclleracnjL 

•u Canton 4c Bcmc. 
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de ces Eledeurs, qu'ils couronnèrent ce der
nier , fans atendre Albert d'Autriche, qui étoit 
en chemin, pour y aller recevoir la Couronne 
Impériale. Cette démarche fut un fujet de 
Guerre , qui agita Y Allemagne, & qui caufa 
aufli de grands troubles en Suijfe. Adolphe 
donna des ocafions de plaintes aux Electeurs j 
ce qui les engagea à déclarer Albert , Roi des 
Romains. Le Duc tf Autriche, à la tète d'une 
Armée floriffante, pourfuivit fon Compétiteur , 
lui livra Bataille près de Dornberg, dans PEvèché 
de fVorms, & le tua de fa propre main , le 2. 
Juillet 1298* ./f/£<?r*futenfuite élu Empereur 
une féconde fois , & couronné à Aix la Cha
pelle. La Cérémonie fe fit avec tant de ma
gnificence & un concours fi extraordinaire de 
Peuple, qu'ALBERT IL Duc de Saxe, fon Beau-
frére fut étoufé dans la foule. Le Pape BONIFA-
CE VI1L ne confentit à cette Eledion, que fous 
condition que PEirçpereur feroit la Guerre au 
Roi de France. Mais bien loin de s'y enga
ger , il s'aboucha à Vaucouleurs en Lorraine r 
avec PHILIPE LE BLL , & il y conclut en 
Décembre 1299. Ie Mariage de BLANCHE , 
Sœur du Roi, avec RODOLPH D'AUTRICHE, 
fon Fils, qui fut depuis Roi de Bohème \ mais 
ce jeune Prince ne vécut pas longtems. 

ALBERT , étant parvenu à la Couroune Im
périale , travailla avec ardeur à Pagrandiflement 
âe faMaifoo^en lui apropriant tout ce qu'il 

pouvoit 
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pouvoit ôter à l'Empire, ou à fes Voifins. H 
craploioit toutes fortes de voies pour parvenir à 
fes fins. Ses demandes injuftes, fa violence, le 
rendirent odieux àfesVoifins. Ils'adrefTa aux 
Ecléfiaftiques de Suiflè , qui étoient fort puik 
fans,& il en engagea plufieurs à lui védre les Ju
ridictions , qui leur apartenoient ; & d'autres à 
le reconnoitre en qualité de Prdtedeur hérédi
taire & perpétuel. Il exigeoit des Comtes, Ba
rons & Seigneurs deSuiJJe, auflî bien que des 
Cantons, qu'ils fe rédiiTent Vaflaux de la Maiiba 
d'Autriche. Il envoia, pour cet éfet> le Baron dfe 
Liecbtemberg, Gouverneur d'Alfaûe, & le Baroa 
d'Ochfenflein, deux de fes Confeillers, en AmbaC 
fade auprès des Cantons d'Un , de Schvritz Se 
d'Underwald. Ces AmbafTadeurs leur répréfen-
térent, qu'en fe foumettant à la ProteBion de la * 
Maifon d'Autriche , ils vivroient avec beaucoup 
plus de tranquilité, qu'ils ne purr oient te faire étattt 
fous l Empire, à caufe des Divifions & des Guerres 

?ue l'EleBion des Empereurs caujbit prefque toujours. 
\s ajoutoient, que la Maifon d'Autriche étoitpuif-

fan te en Suijfe > qu'Elley avoit de grands Biens & 
desRgvenus conjiderables ; qu'il ne leur convenoit 
point £ irriter Albert par un refus, mais plutôt d'ac
cepter des proportions qui leur étoient tout-à-fait 
avantageuses. Les Cantons répondirent aux Am-
bafTadeurs de l'Empereur ,• que fes Prédéceffeurs 
leur avoient donné de beaux Privilèges, & acordé 
eicprcjftrnent qu'ils ne pourroientpoint être dément-
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hrés de l'Empire B$main> c*eft pourquoi ils et oient 
réfolus, à F exemple de leurs Ancêtres, J?y demeurer 
confiaient atachés ; & ils prioient t Empereur, non 
feulement de ne point permettre qu'ils en fujfent fé^ 
parés y mais aujfî de vouloir bien leur confirmer leurs 
Triviléges &c. Cette réponfe irrita extrême
ment Albert, qui voioit par là tous fes Projets 
renverfës. Les Cantons lui envoiérent des Am-
bafladeurs peu de tems après, pour obtenir la 
confirmation de leurs Privilèges ,• mais ce Prince 
leur répondit en colère, qu'il fatisferoit à leurs 
prières y comme eux aVoientfait à fes demandes ; 
qu'il leur envoieroit des Gouverneurs, qui leurfe* 
voient entendre plus amplement fa volonté. 

Albert étant ainfî indifpofé contre les Can
tons, envoia pour Gouverneur à Uri & à 
ScbmtZ) le Chevalier GRISLER, qui faifoit fa 
réfidence ordinaire au Château de Kufnacht, au 
deffus de Schmtz : Ce Gouverneur fit outre cela 
bâtir une autre Forterefle dans le Canton d3l/n. 
PEREGRIN LANDENBERG fut nommé Gouver
neur d'Undervrald: 11 avoit deux Châteaux, fa-
voir Sarne & Hgtzjberg. Ces deux ForterefTes 
apartenoient auparavant au Couvent de Lucerney 
mais Albert les avoit revendiquées à la Maifon 
tfAntriche. On mit Garnifon Autrichienne dans 
tous ces Châteaux, pour tenir les Cantons en 
bride 5 & l'Empereur n'aïant pu obtenir ces Païs 
par les carefles & les follicitations, il entreprit 
J K & B ;e&cke Maître par la fercç, Ceft dans 
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la vue de dompter leurs Habitans, qu'il leur 
cnvoiadeux Gouverneurs cruels & impérieux. 
Mais ce qui devpit les jetter dans l'Efcïavage , 
leur procura une pleine liberté. 

Quoique ces traits & quelques uns de ceux 
que nous allons encore donner, apartiennent 
proprement àPHiftoire des Cantons à'Uriy de 
Schmtz & d'Undenvald, ils ont une telle liaifon 
avec PHiftoire tfAlbert L & avec celle de Lu-
Cerne 7 dont il eft ici queftion , que nous ne 
pouvons nous difpenfer de les raporter préfèn-
tement. Ils font bailleurs intèreflans pour tou
te la Suijfe en général, à qui ils ont procuré la 
précieufe liberté dont elle jouit. 

La Tirannie que les Gouverneurs Impériaux 
exerçoient dans ces trois Cantons, les engagea 
à envoïer des Députez à PEmpereur 5 mais il 
ne!voulut ni les voir, ni les entendre. Ilsfe 
plaignirent à fes Confeillers, de ce qu'on les opri~ 
tnoit & dépouilloit des Privilèges qu'ils tenoient 
des Empereurs , & de l'Empire Romain : On les 
emprifonoit fous le plus léger prétexte > on les char-
geoit de nouvelles exa&ions y & on les obligeoit en 
certains tems défaire des prèfens aux Gouverneurs , 
&c. Ils demandoient que telles Charges fujfent le-
vées £*? que l'on confirmât & remit en vigueur leurs 
anciens Droits. Les Confeillers d'Albert répon
dirent y que les Cantonsjtoient eux-mêmes Caufes dc 
cette oprejjîon, Ç-? que PEmpereur ufoit de cette fi^ 
vérité envers eux, parce qu'ils ne von loient pasfuivrâ 

l'éxemm 
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P exemple de Lucerne, de Zug & de Glaris, en fi 
foumettant à la Maifon d'Autriche ,• mais que fils 
penoient ce parti, ils aur oient tout lieu defe louer 
de la douceur de fa Domination. Les Députez 
s'en retournèrent de cette manière peu fatisfaits, 
& fans obtenir aucun remède à leurs maux» 
Bien loin de là , la Tirannie des Gouverneurs , 
qui avoient leurs Ordres de l'Empereur, croiflbit 
de jour enjour. Donnons en quelques exemples. 

Il y avoit dans le Canton à'Underwaldy un 
riche VLillard, nommé HENRI DE MELCHTAL, 
qui étoit bien intentionné pour la confervation 
de la liberté de fon Païs. Le Gouverneur Lan-
denberg, qui le haï/Toit, lui envoia demander 
quelques paires de Bœufs. Melchtal répondit y 

qu'Un* avoit commis aucun crime , qui put porter le 
Gouverneur à exiger de lui une telle Amende, & que 
quand même il fer oit tombé en faute, on ne pouvoir 
point ainfi exécuter fis Biens, fans t*avoir entendu7 
& fans qu'il y eut au préalable un jugement qui le 
condamna. L'Emiflaire du Gouverneur répliqua 
arrogamment, qu'il emmener oit toâjour sles Bœufs, 
& que pour le labour des Terres, les Paifans dé
voient eux-mêmes tirer la Charue. En même tems 
il fe met en devoir d'ôter le joug aux Bœufs, & 
de les emmener 5 mais ARNOLD , Fils d'HENRi 
de MELCHTAL, indigné dun tel procédé, lui 
donna un coup de la Gaule qu'il tenoit en 
mains, pour piquer les Bœufs, & lui cafla un 
ioigt. Ce jeune Homme craignant Tinjullice 

E de 
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de Landenbergy gagna auflï-tôt les Montagne* » 
& fe retira dan* le Canton d'1/r/, chez un de 
fe* Parens, où il demeura caché Le Gouver
neur, aiant apris ce qui «'étoit pafle , fait ame
ner devant lui Henri de Melchtal, & lui demar» 
de avec hauteur où s'etoit caché for Fils. Sur 
laréponfe que ce Vieillard lui fit, qu'i1 n'en (à-
voit rien, le Tiran eut la cruauté de lui faire 
crever les deux yeux. Il lui prit enfuite fes 
Bœufs, & lui ravit la plupart de fes autres Biens. 

Un Paifan du même Canton &9Undert»aL 
den-, nommé CONRARD DE BOMGARTEN, a-
voit une très belle Femme, de laquelle WoLF-
FENSCHIEZ, Lieutenant de LAND«NBERGde
vint amoureux» Ce Gentilhomme la trouva 
un jour dans un Pré , près d'Ahelen, Village 
où Bomgarten faifoit fa réfîdence. Aiant apris 
que le Mari étoit abfent, il contraignit cette 
belle Faïfanne de quiter fon ouvrage, & de lui 
aller préparer un Bain , pour fe délafler, dtfoii-
il, de la chaleur & de la fatigue du Voiage. Il 
voulut enfuite la forcer d'entrer avec lui dans le 
Bain. Pour fe délivrer de la violence, elle feignit 
de confentir a fa demande, moiennant que fes 
deux Domeftiques, qui étoient préfens , (e 
retiraient. Ceft ce qu'ils firent, par le com
mandement de leur Maitre. Elle prit alors fon 
tems pour fortir de la Maifon, par une Porte 
de derrière, & aiant rencontré fon Mari, qui 
revenoit de la Forêt, elle lui expofa la violen

ce 
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ce que Wolffenfchiez avoit voulu exercer con
tre fon honneur. Romgarten indigné, entre dans 
fa Maifon, & tue avec fa Coignée, le Lieutenant 
du Gouverneur, qui étoit encore al fis dans le 
Bain. Après cette éxecution, il fe retira dans 
le Canton d'1/ri, oùilfetint caché, pour fe 
mettre à couvert de la vengeance de Lanàenberg. 

GRISLER , Gouverneur de Schivitz & d'Uri, 
fe rendoit pareillement odieux, par fes vexations 
& par fes cruautés. Il avoit fait bâtir à Altorf 
«ne Forterefle, qu'il nomma le Joug, & il mo-
leftoit également la NoblefTe & le Peuple. 
WERNIER STOUFFACHER , dont le Père avoit 
été premier Magiftrat de Schmtz, fut expofé aux: 
injuftices de Grisler, qui ufurpa fur lui, en 1307. 
une fort belle Maifon, & qui joignit à cette 
acftion violente les menaces les plus indignes. Ce 
qui fit prendre à Stouffacher la réfolution de déli
vrer fa Patrie d'un joug auffi tiranique. Il com
muniqua fon deflein à WALTER FURST , d'Uri, 
fon intime Ami, & à ARNOLD DE MELCHTAL, 
#Undert»ald, de qui nous avons parlé. GUIL
LAUME TELL fe joignit à eux peu après. Voilà 
les premiers Auteurs de la Confédération des 
Suifles. Ils tenoient leurs AfTemblées dans une 
Prairie ronde, environnée de Bois, nommée 
Griïtlij quieft dans le Canton AUri, près du 
Lac de Lucerne : Ce lieu eft devenu célèbre par
mi ces Peuples. 

L'injuftiçe de GRISLER envers GUILLAUME 
E % TfiLB 
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TfcLL mérite auflî (f'ètre raportée. Le Gou-
veineur avoit fait mettre un Bonnet au haut 
d'une Pique, dans !a Place publique <\yAltorf9 

avec ordre que tous ceux qui y pafleroient, 
ôtaflent leur chapeau , & fitfènt une profonde 
révérence devant ce Bonnet. Tell n'aiant point 
voulu fe foumettre à cette baflefle , fut con
duit devant le Gouverneur, qui le condamna 
à abatre de 120 pas, d'un coup de Flèche, 
une Pomme fur la tète d'un de fes Enfans ,• fau
te de quoi il feroit mis à mort. Guillaume Tell 
répondit que ce commandement étoit inhu* 
main, & qu'il aimoit mieux (oufrir la mort, 
que defe metrre au hazard de tuer fon Fils 4 
ïr.aisle Gouverneur le menaça de les faire mou
rir tous deux s'il n'ob-:iiToit. Tell eut le bon-
jieor Je tirer fi jufte qu'il enleva la Pomme* Ce 
coup d'adrefle fut admiré de tous ceux qui 
étoient préfens , à l'exception du Gouverneur , 
qui aiant aperçu une Flèche cachée fous le 
Juftativorps de Tcli, lui demanda ce qu'il en 
vouloit faire. Tell répondit que la coutume 
étoit de porter toujours deux Flèches avec un 
Arc. Cette réponfe ne fatisfit pas le Tiran ; Il 
le prefla de nouveau, & lui promit la vie s'il 
confetïbit la vérité. Tell avoua alors qu'il avoit 
pri cette Flèche pour tirer fur lui, en cas qu'il 
eut eu le malheur de tuer fon Fik Gris 1er 
voulut garder fa parole , en lui confervant la 
vie y il Penvoia pies & mains liés dans une Bar

que,-
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que, qui l*attendoit fur le Lac d'I/r/, afin de 
l'emmener avec lui au Château de Kujhacbt. 
Lorfqu'il fut au milieu du Lac, il 'éleva tout 
à coup un orage, qui s'augmentant de plus en 
plu devint fi furieux, que le Gouverneur apré-
hendant de périr, fes Gens lui confeillérent de. 
faire délier le 'rifonier, qui étoit un Batelier 
trè> expert, & de lui abandonner la conduite 
de la Barque. Tell aiant le gouvernail ^n main, 
tourna la prouë vers le Pais de Scbrvifz. Lorf. 
qu'il fut aifes prè^ de terre, à l'endroit d'une 
Roche, qu'on apelle encore aujourd'hui la 
fycbe de Tell, & où on a élevé une Chapelle, il 
fe faifit de fon Arc, fauta promptement fur 
ce Roc , & donnant des pies de toute fa force 
contre la Barque, il la repouffa bien avant dans 
le Lac. Rendant que ceux qui étoient dans le 
Bateau, étoient ocupés à le ramener à bord, 
Tell gagna les Montagnes, choifit un Défilé 
creux Se couvert, par où il faloit de néceiÇté 
que le Gouverneur paflàt, & s'étant caché en
tre les Halliers \ il le tua d'un coup de Flèche, 
On a pareillement édifié une hapelle dans cet 
endroit. Apre- cette expédition, TJ/fe rendit 
auili-tôt à Scbtvitz, pour avertir Stoujfacber de 
la mort du Tiran. Les Conféderez prirent les 
Armes, chaiférent les autres Gouverneurs, 
s'emparèrent par adrefle des Forterefles Autri
chiennes qu'ils raféreut, & recouvrèrent ainfi 
leur liberté. Cê  Evénemens arrivèrent fur la 
fia de l'année 1307. & dans les commence-

E 3 mens 
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mens de 1308. Voici un Diftique fait à l'oca-
fion de cette importante Révolution, 

Injufto tandem patientia vida fuiorc, 
Ad libertatem pe&oia prêtât vocat. 

L'Empereur ALBERT, furpris d'un change
ment fi inopiné réfolut de faire une Guerre 
ouverte aux Cantons, & de fe les afllijettir 
par la force. Il donna d'abord ordre à Lu-
cerne & à Zug, qui étoient fous fa Domina
tion , de ne fournir aucuns Vivres aux trois 
Cantons $ il fit avancer fon Armée dans le 
Pais, & fe rendit lui même en Suiffe. Mais 
la Mort, en enlevant ce Prince , délivra les 
Cantons d\m Ennemi redoutable, & donna 
aux Conféderez le tem* de fe fortifier & de 
s'agrandir. Les circonftances de cette mort 
font trop coniidérables , pour ne les pas tou
cher ici ; mais pour en connoitre la caufe , 
il faut remonter un peu plus haut. 

RODOLPH , Duc de Suabe, Landgrave &AU 
face, Fils de l'Empereur RODOLPH I. & Frère 
D'ALBERT, mourut en 1290. biffant D'ELI-
ZABETH Fii!e D'OTTOCARUS , Roi de Bohè
me , un Fils unique nommé JEAN , âgé de 
deux ans. Le Duc de Suabe, par fon Tefta-
ment, nomma cinq de Ces plu* fidèles Con-
féillers, pour avoir foin de l'Education & de 
la conduite de ce jeune Prince, leur recom
mandant de le mettre en pofTeflïon de fes Etats , 
dès qu il auroit ateint un âge compétent. Mais 

auffï 
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auflî tôt après la mort de* fydolpb de Suabe , 
Albert s'empara de la Perfonne du jeune Prin
ce fon Neveu, & de l'adminiftration de tou
tes les Terres & Seigneuries qui lui apar-
tenoient. Il fut élevé à la Cour de l'Em
pereur jufques à l'âge de 18. ans. Les Con
seillers que fon Père lui avoit donné trouvè
rent alors qu'il devoit être mis en pofleflîoa 
de ce qui lui apartenoit 5 mais toutes les in£ 
tances du jeune Duc & de fes Confeillers fu
rent inutiles j l'Empereur éludoit leurs deman
des , fous divers prétextes. Il ne voulnt feu
lement pas lui laifler l'adminiftration des Corn-
tés de Kibourg , Grueningen, Lcntzbourgy Ra-
den & Zug, qui avoient été aflignés pour le 
Douaire de fa Mère, Un tel procédé aigrit 
extrêmement le jeune Duc de Suabe, qui 
craignoit qu1'Albert n'eut intention de «.'apro-
prier fes Etats. Un trait de raillerie de l'Em
pereur acheva de l'indifpofer contre fon On
cle. Albert aiant pris une petite branche d'Ar
bre , dont il fit une Guirlande en forme de 
Couronne, la pofa fur le C hapeau de fon Ne
veu, en lui difant que c'etoit la feule Cou
ronne qui lui convenoit pour lors. Cette Ac
tion de mépris irrita tellement le Duc de-Sort
ie , qu'en aiant fait fes plaintes à fes Confeil
lers , il forma la funefte réfolution d'en venir 
>ux mains avec l'Empereur. 

ALBERT fe trouvoit pour lors à Baden en 
E 4 Sidjfc 
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Suiffe. Il«n partit le I. Mai 1308. pourfe ren
dre auprès de l'Impératrice fon Epoufe, qui 
étoit à Ityeinfelden, & il arriva vers le midi , 
avec toute fa Cour, au Port de fVindifck, pouc 
paffer le Bfain. Le Duc de Suabe prit fi bien 

• îbn tems, qu'il entra avec Ces Confeillers dans 
le Bateau où étoit l'Empereur, pendant que le 
refte de la Cour atendoit que le même Bateau 
vint pour les pafler aufli. Auflî tôt que l'Em
pereur eut traverfé, il monta à Cheval, n'aiant 
avec lui de fa fuite, que le Seigneur de Caftelen. 
Le Duc & fes Confeillers montrent pareille
ment à Cheval, & dans la route, ce jeune Prin
ce demanda fes Etats à l'Empereur, qui lui 
répondit comme à Pacoutumée. Ils en vinrent 
là deflus à des paroles piquantes. Le Duc de 
Suabe, qui étoit d'un tempéramment violent, 
décendit de Cheval, & tout enflammé déco
lère , faifit la bride du Cheval dç l*Empereur , 
& lui dit : Cejl à prêfent que je veux avoit raifort 
des Héritages que vous me dètenis. Il mit enfuite 
l'Epéeà la main , & en frapa ALBERT d'eftoc & 
détaille. WalterdeEfchlibach, Ulrich^ de Balm> 
Rpdolph de Watt, un Seigneur de la Maifon de 
Tijt'mguen & Conrad de Tegerfelden, tous cinq 
Confeillers du Duc étoient préfens à cette tragi
que Scène, avec le Seigneur de Cafielen. Le Sei
gneur de Balm donna aufli un coup d'Epée à 
PEmpereur, & le Seigneur tf Efchlibach le blefla 
k la réte : Les autres Confeillers du Prince furent 

Amples 



F É V R I E R 1738* 174 
fimples Speâateurs. Le Seigneur de CaJIelen 
courut à toute bride annoncer cette trifte nou
velle au refte de la Cour. Ce qui engagea le 
Comte de Hobembourg d'emmener LEOPOLD > 
Fils aîné de l'Empereur, dans le t hâteau de Ba-
den, pour y être en fureté. Pendant ce tems là, i • 
PEmpereur, blefle mortellement, fut porté, pa* 
fon Cheval, jufques dans un petit Bois peu diC 
tant, où il tomba fans aucun fentiment. Ce 
Prince infortuné fut relevé par une Fille de joie *>-' 
qui le tenoit fur fes genoux, en tâchant de lui 
donner du fecours -, & ce fut là qu'il rendit f Et 
prit. Le Duc de Suabe & fes Confeillfirs quittè
rent auflî tôt cette funefte Campagne, pour al
ler chercher des lieux de refuge. 

L'Impératrice ELIZABETH , Veuve d'AL-
BERT , & AGNES fa Fille, Veuve d'ANDRE* Roi 
de Hongrie, firent édifier la magnifique Abaie de 
Kànigsfelden, * où cet Empereur fut enfeveli. 
On pofa le grand Autel précifément dans le mê
me lieu, où il étoit tombé de Cheval. Le Corps 
de l'Impératrice Elizabeth, qui mourut à Vienne 
trois ans après, fut auffi tranfporté dans cette 
Abaie, & on peut y remarquer les Tombeaux 
de dix-fept Princes ou Princefles. 

Un étabnifement fingulier que la Reine de 
Hongrie fit, pour reconnoitre le fecours donné 
par une Fille de joie à l'Empereur dans les der-

¥ Cette Abale fut dans la fuite un double Monaflfcre 
d'Hommes 6c de Femmes. Elle eftfimée pics de la Ville de 
B&UCK* 5c elle apartient à U EE. de Berne. 
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nîers momens de fa vie ; ĉ eft qu'elle ordonna 
qu'annuellement aux deux Foires deZurzsck9 
on délivrerait un Florin d'Or à la Fille de moien-» 
ne vertu, qui, fuivant l'ancienne Coutume F 
ouvriroit la Danfé 5 & qu'on donneroit à man
ger & à boire à difcretîon ,, à toutes les Femme» 
& Filles de cette efpèce, qui pafTeroient devant 
FAbaie de Kônigsfelden. • 

Tour finir PHiitoire tragique de la mort d'AL
BERT > nous raporteron* encore brièvement la 
vengeance cruelle & fanguinaire que l'on en prit, 
& les fune(les fuites qu'elle tntraina. Une infini
té de Noblefle de Stiijje périt dans cette ocafion. 

Le jeune Duc de Suabe fe réfugia dans le Mo-
naftère d'Einfidlen, connu fon* le nom de Nàtre 
Dame des Hermites, & il y demeura long tem» 
caché. Dès-là, il fe rendit à Pife, & il entra 
dans un Couvent tfAuguftïns, ou il prit même 
l'Habit. Il confefla fon AfTaflînat au PAPE de 
qui il obtint l'abfolution. Tous fes Etats lui fu
rent enlevés, & ajugés à la Maifin d'Autriche 
par la Chambre Impériale de Spire. Ce Prince 
mourut peu de tems après dans ce Monaftère. 

Walter d'Efchlibach fe retira d'abord dans (on 
Château, fur la force duquel il fe repofoît. Il fe 
rendit enfuite à falckenflein, & ne s'y tenant pas 
trop aflïiré , il fe traveftit en Paifan , abandonna 
(esTerres & Seigneuries, & fe réfugia dans le 
Wurtemberg, où il fer vit pendant 38- années en 
qualité de Berger de Moutons. Il fe fit connou 
eœjfur la fin de fa vie, & marqua un grand re-
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pentir de fon Crime, Onl'enfevelit honorable
ment dans ce Pais là. 

Ulrich de Balm ne jugea pas à propos d'atendre 
la vengeance de fes Ennemis dans fes Châteaux , 
quoi que bien pourvus. Il fe réfugia dans un 
Couvent de Réligieufes à Blile y & elles le tinrent 
caché mfques à fa mort. Il y pleura (ans cefTe le 
Meurtre qu'il s'étoit aidé à commettre. 

Rgdolfh de Wart fe retira en Bourgogne chea 
un de fes Parens, qui le trahit, & le livra à 
la vengeance de la Maison dAutriche. Il fut 
mené par Baie à Brucl^ Cet infortuné Gen
tilhomme n'avoit en aucune façon bleffé ni mis 
la main fur l'Empereur > mais on ne laifla pas 
que de le condamner à un fuplice cruel. Son 
Epoufe , qui étoit de la Maifon de Balrn, em-
ploïa les larmes & les prières pour fléchir tes 
Juges & les engager d'acorder la vi« à fon 
Mari : Elle les en conjurait à genoux & les 
mains jointes ; mais toutes les fuplications de 
cette malheureufe Dame furent inutiles : Le 
Seigneur De Wart fut ataché à la queue d'un 
Cheval, & traîné ainfi au lieu du fuplice. On 
Pexpofa fur une Roue , où il vécut trois jours 
& trois nuits, foufrant les douleurs les 
plus infuportables. Il reclamoit continuelle
ment le St. Nom de Dieu , & le prioit de 
pardonner à fes Ennemis. Mais ce qu'il y 
avoit de plus touchant dans ce trifte & afreux 
Speétaçle, ç'étoit de voir TEpoufedu Seigneur 
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De Wart, qui fe tenoit fous la Roue, ne vou
lant point abandonner fon Mari : Elle s'arra-
choit les cheveux & donnoit les marques du 
plus violent défefpoir en voiant foufrir ainfi 
cruellement une Perfonne avec qui elle avoit été 
unie fi étroitement. Tout-s le in(fence< du Sei
gneur de IVart ne purent engager cette confiante 
Epoufe de 11 quitter, jufques à ce qu'il eut rendu 
le dernier foupir. Elle fe retira enfuite à Raie , où 
elle mourit peu aprè? de douleur A de triftefle. 

Les Hiftjrien* ne font pas mention de ce que 
d^vinrsnt les Seigieurs de Fijiingen & de 7>-
gsrf*U y mais il y a beaucoup J'aparence qu'ils 
fe retirèrent dans des lieux éloignés du Com
pare >; de> Hom^e , pour éviter les cruels fu-
plice^ que l'on infligeoit à ceux qui avoient eu 
pirt au Meurtre de PEmp.reur Ce qui eft cer
tain , c'eft que la Maifon 3?Autriche s'apropria 
tous leurs Biens. 

La Vengeance de la Maifon ÏÏ Autriche ne £ 
borna pa<* là. Elle demandoit du fmg , & El
le en vouloit auifi aux Biens & aux Terres de 
la Noblefle de Sttijfe. Les Prince * de ci.rte Mai
fon affemblérent, dans cette vue , une Armée 
confidérable. Tls firent d'abord le (îég ' du Châ
teau de Schnabelboiirg , de la Ville de Mafchvoan-
gen, & de tous les Châteaux & Biens du Sei
gneur à'Efchlibacb, dont ils fe rendirent Maîtres. 
Ils s'emparèrent auffi de tous les Châteaux & 
Seigneuries apartenans à Ulrich Je Balm: A la 
prife du Château de Farwanguen , on y fit (jté-
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tapîter 63. Gentilhommes & autres Perfonnes ; 
& la Reine de Hongrie fauta pieds nuds dans 
leur fang , en difant : Je prens maintenant les 
Bains du Mois de Mai dans le fang des Meurtriers 
de F Empereur Monseigneur Ç$ Père. La trèmc 
chofe arriva au ^ hat'eau tfAltburen, où ^O. 
Hommes'furentauflî décolés. LEOPOLD D'AU-
TKICHH, furnommé le Glorieux, Fils de l'Empe
reur, futaulfipréfent à toutes ces exécutions, de 
il 6t paroitre , de même que la Reine de HOJU 
grie fa tœur beaucoup de cruauté dans toute cet
te Afaire. FRÉDÉRIC furnommé kBeau, qui fut 
depui Empereur, marqua beaucoup plus de 
modération, & tâcha d'adoucir l'efprit vindica
tif des autres Perfonne*de fa ^aifon. On ne fe 
contenta pas de prendre le < hâteau de JVart, & 
toutes les Terres du Seigneur de ce nom 5 mais 
auflî le Château dtMMberg > aparteaant à JA-
cou DE W A R T , fon trére, qui n'avoit aucune 
part dans le Meu tre, dont on pourfuivoit la 
Vengeance. 

Nous nous arrêtons ici préfentement* le Mois 
prochain nous entrerons plus directement dans 
PHiftoire particulière de la République del#-
cerne. Ce que nous venons de raporter eft un 
préalable , en quelque façon néceflaire, pour 
bien entendre ce qui donna lieu aux Guerres, 
que cette.Ville foûtint d'abord pour \zMaifon 
£ Autriche, f< ce qui l'engagea à entrer enfuite 
dans la Confédération des Cantons. 

LA 

file:///zMaifon
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LA T R A N Q U I L I T E ' 

E G L O G U E. 

S Ous un ombrage épais * fdrmé par des Ormeaux > 
Le jeune Lifidor & Ton Père Timandre, 

S'entretenoientau fiais, pendant que leurs Troupeaux, 
Sur les bords d'un RuifTcau, broutoient nne herbe tendre. 
D'autres jeunes Bergers quitoient leurs Chalumeaux, 
four avoir le plaifir de venir les entendre. 
Tout refpixoit la Paix dans ces charmans Hameaux * 
Quand le Souci rongeant eflàia d'y répandre 
Son cauûique poifon qui caujc mille maux. 

Quoi ! difoit LISIDOR , dans la Vie champêtre 
Paierai je mes plus beaux ans ? 

Ha ! que l'on eft heureux quand on quitte nos Champs > 
Four habiter des lieux où je voudrois bien être > 
Ht dont mon coeur fe fait des tableaux û* touchans. 
Sans doute qu'à la Cour, mille Objets ravulans, 

Savent blcffer une Ame 5c la rendre fenfible ; 
Au lieu que dans nos Bois , 1 on n'eft que trop paifible > 

Prefque tous nos jours (ont égaux. 
Ne verrai-je, jamais qu'un Chien, 6c des Troupeaux , 
Que je défens le jour de la fureur terrible 
Des cruels Ravaleurs de mes tendres Agneaux ? 
La nuit vient ombrager ces fauvages Coteaux , 
Je conduis mes Moutons jufqu'à leur Bergeries 
Là m'atend un Repas cueilli dans la Prairie, 
Après quoi, fatigué , par d'ennuîeux travaux » 
Mes yeux apefantis vont chercher le repos» 
Mais mon cœur ocupé de triftes rêveries, 

K'afpire 
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N'afpire qu*au moment de quiter ces Hameaux $ 
Tout m'y déplaît enfin jufqu'aux Brebis chéries : 
Sans regret je les quitej elles feront nourries, 
ïar le barbare FAN, Auteur de tous mes maux* 

T I M A N D R E. 
Helas ! vous ignore's, mon Fils, toutes les peine» 
Qu'entraînent après eux le fafte & les grandeurs. 
Ecoutés un moment le plus vieux des Pafteurs, 
Qui du Monde autrefois, porta les dures chaînes , 
Brillantes à nos yeux, pétantes à nos Coeurs. 

Helas ! leurs atraits fubomeurs , 
N'ont rien de comparable aux plaifirs de nos Plaines , 
Où jamais les Tirans, l'Ambition, les haines, 
De troublent de la Paix les aimables douceurs. 
Non, nou* ne fommes point fournis a des Vainqueurs % 
Afranchis d'un pompeux , mais afreux, Efclavage , 
libres dans nos delirs, à l'abri de l'orage , 
Nous rions à loifir, couronnés de nos rieurs; 
Mais à la Cour fouvent, on voit couler des pleur*. 
l e defir de briller, les jaloufes fureurs, 
l'altiére Ambition, le Defelpoir, la Rage, 
Qui jamais dans not Champs n'ont caufé de ravage. 
Des Courtifans rivaux, vont déchirer le Cœur. 
Croi m'en jeune Berger, le Monde eft un trompeur : 
Tout vous y flate, hélas ! tout femble fait pour plaire > 
Mais la pure amiitié, l'eftimable candeur , 
Ke fe renconrrent plus qu'au Coeur d'une Bergère> 
Tandis qu'à la Cour règne un Vice tout contraire, 
tfn fordide intérêt y forme tous les noeuds, 
t>a Vertu, ni l'Amour, n'y font point les heureux. 
Des tféfors e malles, y font tout le mérite , 
Deux Epoux font unis fans s'être jamais vus i 
Eu on riche ? il fufît; jamais Père n'héfita 
4 Uvrci fts. ztfm à <tc tel» inconnus. 

J'en 
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J'en frémis, Lifidor, croi m'en, je fuis ton Père', 
En quitant nos Hameaux on fe tend malheureux i 
Le grand Monde, mon Fils, tromperoit tous tes voeux \ 
Tous Tes plaitus bruians, ne font qu'une chimère , 

Et nous fommes les vrais heureux. 

A ces mots , Lifidor, reprenant fa Houlète, 
Mon Père, répond-il, je quite un vain defir » 
D'un projet infenfé, vous me voies rougir s 
Vôtre main charitable, à mon Ame inquiète 
Vient de faite un portrait, dont je fuis efraié. 
O Pan! préferve moidequiter tes Bocages , 
Que mon bruique tranfport, de toi foit oublié ! 
Fai plus; fai que PHILIS, reçoive des hommages, 
QMC mon Coeur trop ingrat, refufoit à fes yeux i 
La foie Ambition, par de trompeurs nuages , 
Dans fes regards naifs, tendres autant que fages, 
M'empcchoit de trouver un fort délicieux. 
Si Philïs m'ofre encor les mêmes avantages 
Ah ? que je vas goûter un bonheur précieux ! 

Ain fi dans la tranquile 3c l'aimable Arcadie 
S'entretcnoient ces bons Palpeurs. 
FuûTe t'on dans nôtre Helvétie 

En revenir un jour à ces antiques Mœurs ! 

B#kle 8. Février 1738. SOPH. RENE'E ROQUES, 

Qf£3 Qt£5 Q]P Qîp 
& $ W * 

EPIGRAMME 
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E P I G R A M M E . 

LISANT l'autre jour l'Epigramme 
Que fit MAR.OT du beau Tetin , 

Sentis un defir clandeftin , 
D'en décrire un qui fur mon Ame, 
L'emporte fur les plus parfaits : 
Non fans doute, on n'en vit jamais, 
Qui méritât fi bel Eloge ! 
On fait que chez CLOR.1S il loge. 
Quand je le vois, il m'eblouît , 
Tout mon Corps d'aife treflaillit. 
Puis je fens douleur ve'hémente , 
Comme un que fon Diable tourmente* 
Point ne faurois alors chanter, 
Je ne fonge qu'à regarder i 
Et feulement lors que j'y penfe , 
Emu me fens à toute outrance. 
Ma Hume frétille en ma main, 
Renvolons l'Ouvrage à demain. 

A U T R E . 
1 

L O R S qu'Iris dit que fon Coeur eft de glac* 
Et qu'il ne fent pour moi trace de feu, 

A mon Amour, je ne crains , que difgracc 
Piaffe avenir par un femblable aveu, 
Et la raifon en eft nette & tranchante 3 
Cette Beauté n'a comme une autre Amante 
Par tendre amour le Cœur plein de chaleur : 
Car bien qu'elle ait bonne dofe d'ardeur, 
Et que fouvent Cupidon la tourmente, 
le feu jamais n'eft monté jufqu'au Cœur* 

Marges le 14. Février 1738. 

F EXTRAIT 
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E X T R A I T 
JSune Brochure imprimée à Besançon , au Mois 

de Janvier dernier, contenant FHijioire d'une 
Maladie fîngulière & êpidémique. 

N O U S 'avons parle' dans nôtre précédent 
Journal, Page 37. des Maladies épidémie 

ques, qui ont règne dans cette Souveraineté, 
pendant les Mois de Décembre & de Janvier 
derniers. Ces fortes de Nouvelles font toujours 
intéreffantes, & on les lit avec plaifir, dès que 
l'on aprend en même tems que le Mal, dont 
on parle, n'étoit point mortel : c'eft ce qui 
nous engage à faire encore mention ici d'une 
Maladie finguliére qui s'étoit manifeftée, il nay 
a pas long tems, dans trois Communautés du 
Bailliage tiOrnans , au Comté de Bourgogne , 
dans nôtre Voifinage. M, DE VANOLLES, Inten
dant de la Province aïant été informé du ravage 
qu'elle faifoit, engagea auffi-tôt M. ATTHALIN, 
Do&eur Médecin de la Faculté de Montpellier , 
& Profefleur Roïal de Médecine en PUniverfité 
de Befançon, de s'y rendre , avec le Chirurgien 
Major des Hôpitaux de la même Ville. 

Ces Mrs. fécondés par quelques Médecins & 
Chirurgiens du Quartier, trouvèrent dans les 
trois Villages de Lavons, Voire & Dftrne, corn-

pofës 
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pofes tous enfemble de cent fix Ménages, & 
éloignes de plus d'un quart de ieuë l'un de 
l'autre, cent & trou Malades, fans parler de 
plus de foixante Perfonnes qui commençoient 
à fe plaindre, & de trente-quatre autres qui 
étoient mortes de cette Maladie , depuis les Fê
tes de Noël jufques au 7. Janvier. 

Les Perfonnes au deflus de 30. &40. ans ont 
été feules éxemtes : c'étoit du rtfte partout la 
même Maladie. Tous les Malades avoient été 
ataqués par un friflbnnement le long de l'Epi
ne , fpécialement entre les Epaules, fuivi de 
Vertiges, d'obfcurciflement de vue, & d'une 
douleur de tête gravative, qui ocupoit la par
tie antérieure un peu au deflus des finus four-
cillers, acompagnés d'une douleur de Reins , 
& d'un réfroidiflement univerfel de tout le 
Corps très confidérable & très opiniâtre. Tous 
fe plaignoient auili plus ou moins d'une difi-
culte derefpirer, jointe à une petite Toux, & 
à une douleur très aiguë de côté, tantôt à droit, 
tantôt à gauche, le plus fouvent à la partie an
térieure & fupérieure de la Poitrine : Tous é-
toient, fur-tout dans le commencement de la 
Maladie, tourmentés d'une foif ardente : Tous 
avoient la Langue blanchâtre, chargée & hu
mide par les deux côtés, noire, aride & Allo
uée par le milieu, exhaloient, en ouvrant la 
Bouche, une fumée d'une odeur & d'une cha
leur infuportable, rendoient des Urines blan-

F % che* 



' i 8 ï J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

ches & chargées : Tous fe plaignoient même 
dès le commencement d'un acablement & d'un 
épuifement général des forces : Tous, à l'ex
ception de cinq ou fix , avoient le Poulx pe
tit , déprimé & peu fréquent, le Bras plus froid 
que chaud ; & ce n'étoit que dans les Mori
bonds qu'on apercevoit des Mouvemens con-
vulfifs dans les Tendons du Poignet, acom-
pagnés d'une fueur froide, univerfelle & fé
tide. La plupart avoit vomi, ou fait des Vers 
par les Selles, dès le commencement de la Ma
ladie , fentoit au Gofier comme un morceau , 
qui de tems en tems fufoquoit : Quelques un$ 
crachoient du fang purj mais la matière des 
Crachats étoit le plus fouvent vifqueufe & fan-
guinolante, & l'expe&oration toujours difici-
le,fans diminuer la peine derefpirer: La plu
part fe plaignoit auffi de dégoût, d'amertume 
de Bouche, d'envie de vomir : D'autres vomif-
foient fans le fecours des Remèdes ,* prefque 
tous avoient le Ventre reflerré : plufieurs étoient 
continuellement dans des moiteurs d'une odeur 
défagréabïe,fans en être foulages; d'autres enco
re avoient faigné par le Nez dans les commence
ment , & n'en n'avoient pas non plus reçu de 
foulagement : Enfin plufieurs avoient auffi dans 
le commencement foufert une vive douleur 
d'oreille, qui dans quelques uns s'étoit termi
née par l'écoulement critique & falutaire , 
d'une matière jaunâtre, puante & pmulente, 
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^uî lors qu'elle s'étoit évacuée abondamment, 
étoit fuivie de la Guérifon. 

Les parties extérieures, principalement de 
la Poitrine & du Dos, chès les Morts, étoient 
noires & livides, corne fi elles avoient été con-
tufes. Par l'ouveiture des Cadavres, on a trou
vé, en général, dans le Cerveau, les Sinus, & les 
Vaifleaux qui aboutiflent aux Mènynges gorgés 
d'un Sang coéneux, & un épanchement de Sé-
rofité jaunâtre entre les deux lames de la Pie 
Mère y & dans les Ventricules, avec le Plexus 
choroïde flétri, pâle & parfemé de plufieurs pe
tits grains glanduleux très remarquables. A 
l'ouverture du bas Ventre, une odeur cada-
vereufe, & d'une puanteur extraordinaire en 
exhaloit: L'intérieur des Mufcles parut noir, 
comme s'ils avoient été gangrenés. VEpiploon 
& toutes les parties ordinairement recouvertes 
de graifle en étoient deftituées & paroiflbient flé
tries , arides & comme torréfiées. L'Inteftin G?-
lon étoit affaifle. Il reftoit peu de Bile dans la Vef-
ficule du fiel y & Cette liqueur etoit tout à fait 
jaune , & d'une confiftance extraordinaire. 
Dans la cavité de VEjlomac qui étoit vuide d'a-
limens, il s'eft trouvé un peloton de grands 
Vers ordinaires. Les autres Vifcères, contenus 
dans le bas Ventre, n'avoient point changé. 
Dans la Poitrine on vit dabord le Poumon 
droit, le Péricarde , la fuperficie du Diafragme 
qui regarde la Poitrine, & celle de la Plsvie 

F 3 & 
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& le Cœur recouverts d'une pellicule graifleu^ 
fe , jaune, afles épaifle, & qui fe levoit pac 
lames. Le, Péricarde étoit adhérent au Ster
num par des filamens & pelotons graifleux : 
Son volume étoit confiderablement augmenté 
& il contenoit environ trois Chopines d'une 
matière liquide, jaune & graifleufe. De la 
Pellicule graifleufe, dont toute la fuperficie ex
terne du Cœur étoit tapiflee , partoient plu-
fieurs filament graifleux en forme de petits 
Cordages , qui alloient aboutir aux parois 
internes du Péricarde, en traverfant la li
queur épanchée. Les Ventricules de ce no-
ble Vifcere, demème que la cavité des gros 
Vaifleaux qui y aboutiffent, étoient remplis de 
concrétions polypeufes, jaunâtres, graifleufes 
& d'une forte confidence. Les Poumons, dont 
la partie inférieure étoit noire & livide, ad-
héroient à la Plèvre par des filamens graifleux* 
Dans tous ceux qu'on ouvrit, qui furent au 
nombre de cinq , on reconnut une fonte ab-
folué & une corruption totale de la graifle de 
tous les Vifcères du bas Ventre, qui confe-
quemment étoient arides, flétris & atrophiés, 
& un tranfport de cette graifle (ur les Poumons , 
fur le Cœur, ftir la Plèvre & le Diafragme & 
dans la cavité du Péricarde, qui en étoit remplie. 

Quoi que le défaut de connoiflance de la 
nature & de la caufe d'une Maladie fi extra
ordinaire fut un obftacle à fa guérifon, Mr£ 

de 
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de la Faculté n'ont pas laifTé que d'être très 
heureux , dans le choix des Remèdes qu'ils 
ont emploie, La Vermine évacuée par la plu
part fies Malades, lesNaufêes dont ils étoient 
prefque tous travaillés & Yépuifement gênerai 
de leurs forces , indiquoient les Vermifuges, les 
Vomitifs & Purgatifs , & les Cordiaux alexitè* 
res : c'eft pourquoi M. A T T H A L I N jugea 
qu'il convenoit de fe fervir principalement du 
Mercure doux , aflbcié avec les Poudres des Se* 
mences contre les Vers & la Coralline, dans la 
Thériaque & la ConfeBion dyHiacinte , dont il 
fit compofer plufieurs petits Bols, où la dofe 
du Mercure doux n'éxcédoit jamais vingt 
grains, & il en faifoit prendre aux Mafades un 
le matin, & un autre le foir. Le lendemain il 
leur donnoit une Potion émétique & purgative, 
& le fur-lendemain un fimple Purgatif; après 
quoi il les mettoit à Pufage des Portions Cordia-
les & Diaphorétiques qu'il donnoit par cuillerées , 
dans Fintervale de leurs Bouillons. A la plu
part , il a encore fait apliquer des Vefîcatoires 
fur les 'parties les plus afe&ées de points ou 
de douleurs , parl'éfet defquels, il fe faifoit un 
fuintement confidérable de matières féreufes , 
dont les Malades étoient foulages. La p.etitcfle 
du Pouls ne permettait point qu'on faignat les 
Malades. De 103. Perfonnes alitées , &de 60. 
qui commençoient à prendre la Maladie, il n'y 
en a eu que iîx, qui aient été faignées, & au-

F 4 cune 
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cune de celles là n'eft morte. Les fix Malade* 
qui ont pafle de cette vie à l'autre, n'ont pu 
être fauves, parce qu'ils étoient à l'extrémité 
à l'arrivée des Médecins. 

Voilà la Méthode raifonnée, qui a fi heureufe-
xnent réùfli : C'eft auffi avec raifon que dans la 
Relation de cette Maladie, il eft parlé avec éloge 
de ceux qui ont été envoies de Befançon pour la 
traiter : Leur mérite a éfeétivement brillé dans 
cette ocurrence, ces Mrf. aiant parfaitement 
répondu à l'opinion favorable que LEURS SU
PÉRIEURS avoient de leurs lumières & de leur 
zèle. Rendre juftice à un Médecin en tou
tes ocafions , c'eft le moien le plus propre & 
le plus éficace, pour l'animer & le foutenir 
dans fa pénible carrière, & pour lui infpirer une 
noble confiance prefque abfolument nécéffai-
re pour travailler avec fuccès 

NOUVELLES LITERAIRES. 

LA Chaire de Profefleur en Philofophie & en 
Mathématiques, dans l'Académie de Lan-

fanne, étant devenue vacante par la mort Mr. de 
DE TREITORENS, que nous avons anoncée 
en fontemsj les Savans qui fe font préfentés 
pour la concurrence de cette Chaire , ont fou-
tenu à BERNE, des Thèfes, qui renferment un 
grand nombre d« Queftions curieufes. Voici 

les 
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les Noms des Difputans, dans Tordre que les 
Thèfes les indiquent ,• Mrs. Jean Pierre Perey, 
Pafteur de la Paroifle nommée le Lieu -y Jofepb-
Trançois du Moulin de Montagni, Pafteur du 
Mont &de Rgntaneli Samuel Koenig ; Jean Ber-
noulli, Filsy de Baie, Do&eur en Droit; Jacob 
Wolfj MiniftreduSt. Evangile 5 Nicolas Blau-
net, Etudiant en Théologie \ Jacob Kocber, Da
niel Pavillard, Daniel Witenbach, tous trois Mi-
niftres du St. Evangile ,• & Albert Aecbler, Etu
diant enTheologie. Mr. DE CROUSAZ,qui avoit 
déjà été l'un des plus prands ornemens de PA-
cadémie de Laufanne, en exerçant cette même 
Chaire, s'étant mis furies rangs pour l'obtenir, 
LL. EE. DE BERNE , la lui ont conférée de nou
veau, fans le faire paroitre dans la Difpute. Mr. 
De Croufaz a donné tant de preuves de fa vafte E-
rudition, & de l'on Savoir diftingué, dans les 
Ouvrages dont il a enrichi la République des 
Lettres, & dans les diférens Prix qu'il a rem
porté, qu'il auroit été compromis,fi on en avoit 
exigé de nouvelles preuves dans cette ocafion. 
Le Souverain a de plus acordé la grâce à Mr. 
Du IMOULIN DE MONTAGNI , d'être agrégé à 
l'Académie de Laufanne, en qualité de Profef-
feur en Métaphifique, dont il devra donner 
deux leçons par Semaine. Il a fait reflentir auC 
fi à tous ceux qui ont paru dans la Difpute, les 
éfets de fa Générofité en diférentes manières. 
M. BERNOULLI a été entr'autres gratifié d'une 
Médaille d'Or de prix. - LON-



i9i J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

L O N D R E S . 

MR. Guillaume Dean, Faifeur d'Inftrument 
de Mathématique, au Bureau d'Artillerie 

de S. M. B. & de l'Ecole Roiale des Mathé
matiques à LONDRES , vient d'achever un 
Ouvrage des plus curieux : C'eft un Siftètnc 
Solaire, qui a cinq piez de Diamètre. On y ob-
ferve tous lesmouvemens des Planètes, & leurs 
vraies périodes & inclinaifons, telles qu'elles 
font réellement dans le Ciel, avec le mouve
ment de deux Comètes qui fe meuvent autour 
du Soleil, dans leurs mouvemens éliptiques & 
leurs queues de feu : L'une de ces Comètes eft 
celle dont Mr. NEWTON a fait la Defcription ; 
ce que l'on n'a jamais eiTaïé de répréfenter dans 
aucune Machine de cette nature. Et comme 
le prix d'une Pièce auffî curieufe, eft confidé-
rable, il propofe de la donner à rafler à ^ooo. 
Soufcrivans, à raifon de 30. fols chacun. Ceux 
qui foufcriront, peuvent actuellement voir 
cette admirable Machine, & aflifter à la le&ure 
quife fait tous les jours che2 l'Auteur, pour en 
expliquer toutes les Opérations. 

A M S T E R D A M . 

IL va paroitre ici un nouvel Ouvrage pério
dique , à commencer du 6. de ce Mois , 

intitulé : VObfervateur Literaire, Bijlorique , 
Fbilofophique, Politique, Galant, Moral & Cri
tique , qui fe diftribuera deux fois par femaine 
chez / . François Joli, Libraire dans le Pyl-Steeg* 
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L A H A I E . 

M R. P I E R R E P A U P I E , Libraire ; 
n'aiant plus d'Exemplaires de l'Edition 

périodique des Lettres Juives , qu'il a donnée 
ci devant, en a a&ûellement fous PrefTe une 
nouvelle en 6. Vol. in 8vo. telle qu'elle a 
été annoncée au Public. Nonobftant lesin-
finuations que Mrf. Boufquet & Comp. de Lau* 
farine, ont taché de donner contre cette Edi
tion , pour favorifer la leur, jufques à vouloic 
faire douter de la réalité de celle de la Haïe^ 
on peut aiTûrer, pour toute Réponfe aux di-
férens Avis qu'ils ont donné, que cette Edi
tion fera diftribuée immanquablement vers les 
Fêtes de Pâques prochaines. Elle eft non feu
lement revue & corrigée en une infinité d'en
droits , mais augmentée de vingt nouvelles Let
tres , & de quantité de Remarques curieufes 
& intéreflantes : De plus , elle eft décorée 
d'un Titre-Planche ingénieux, du Portrait du 
Traducteur, & de fix Vignettes Hijioriques, re
latives à autant de Sujets intéreifans de chaque 
Volume ; le tout deflîné & gravé par le Difci-
pie du célèbre ficart. Outre une Préface gé
nérale pour tout l'Ouvrage ; elle eft auffi a-
compagnée d'une Epitre Dédicatoire, & d'une 
Préface particulière pour chaque Volume, & eMe 
finit par une ample Table des Matières , qui en 
rendra la ledure plus apréable & plus utile. 

Il eft forti depuis peu de l'Imprimerie du 
même Mr. P. Patyiçi HISTOIKB des A?w-
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huions de thle de Corfe, & de ^Elévation de 
THÉODORE I. fur k Trône de cet Etat &c. in-12. 
1738. p. 323. fans la Préface de ('Auteur," & 
un Avertiflement-du Libraire. La première Par
tie de cet Ouvrage renferme une Hiftoire abré
gée des Révolutions de l'Isle de Corfe, depuis 
le tems de fes premiers Habitans jufqu'à la fin 
du XVI. Siècle. La féconde Partie contient 
l'Hiftoire de l'Elévation de Théodore I. Ce Roi 
prétendu eft répréfenté à la tète du Livre, com
me on prétend qu'il débarqua dans le Port d'̂ 4-
leria, au Mois de Mars 1736. C'eft un grand 
Homme très-bien fait, & de bonne mine, vêtu 
d'un long Habit d'Ecarlatë, doublé de fourra
ge , couvert d'une Perruque cavalière, & d'un 
Chapeau retroufle à large bord, & portant au 
côté une longue Epée à l'Efpagnole, & à la 
main une Canne à bec de corbin. On trouve 
auffi dans ce Livre une defcription de l'Isle, & 
des mœurs des Habitans. Elle eft divifée en 
longueur par dehautes Montagnes, leTerrein en 
paroit extérieurement défagréable & défert. 
L'Air y eft fain, & l'Eau bonne : Il s'y trouve 
en abondance d'excellent Vin blanc, de l'Hui
le > des Figues & d'autres Denrées. Les Vents 
y font extraordmairement violens, & font fbu-

, vent le même éfêt fur les Biens de la Terre, que 
la Grêle dans les autres Pais. Bonifacio eft un 
Pott des mieux fortifiés que l'on ait en Europe : 
On fait quantité de Sel dans fon voifinage. ?orto-
Vecchio eft un autre Port très-commode. Il y a 
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dans Tlsle des Bains chauds & froids , très-falu-
taires pour toutes fortes de Maladies; dos Be-
ftiaux, des Oifeaux de toute efpéce ,- des Poif-
fons en abondance, & quelques Mines de fer. 
La Langue des Corfes cft un mélange de Grec, 
de Latin & d'Italien. Les Habitans font pour la 
plupart pauvres, mal habilles & mal nourris, à 
caufe de leur parefle. Ce vice en ocafionnebr au-
coup d5autres,comme le Vol,le Brigandage, &c. 
Les Corfes font d'ailleurs parjures, vindicatifs, 
de mauvaife foi , & afies fuperftitieux & \ i -
fionaires, pour juger encore de certains Evéne-
mens par les Entrailles des Animaux. Il y a un 
grand nombre d'Eclefiaftiques ; mais les Cou-
vens font pauvres. II y a cinq Evêchés,* Alerta , 
Ajazzo, Calvi, Sufragans de l'Archevêque de 
Tize j & St. Fiorezzo Si Mariana, qui relèvent de 
l'Archevêché de Gènes. Le Gouverneur Génois 
taxe chaque année le prix des Grains, du Vin , 
de l'Huile & de* autres Denrées. On y parle des 
Impôts onéreux, dont la République de Gènes 
a chargé ces Peuples, des petits Forts élevés 
dans llsle pour les tenir en bride > & l'on obferve 
que la néceflîté a forcé les Corfes à prendre les 
Armes contre leurs Souverains. 

Le même Libraire de la Haïe imprime actuel
lement une Tradu&ion d'un Ouvrage Anglois , 
intitulé : Dèfenfe de la Religion, tant Naturelle , 
que Révélée, ou SERMONS prêches pur la fon
dation de Mr. Boyle, £<•? abrégés far Mr. GILBERT 
BURNET, Vicaire de Coggeshall en Effet. A Lon-
dm 1737.4« VoltQ5tiivQ. LaTradu&oaFwn-
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Çoife, faite par des Perfonnes très entendues , 
aura des avantages au-deflus de PQriginal : Elle 
fera en 6. Vol. Odavo, dont les trois premiers 
paroitront inceflamment. 

Z U R I C H , 

TL a paru fur la fin de ce Mois en cette Ville une 
"^Colledion de Médailles, qui fait partie du The* 
faurus Univerfalis Humifmatum de Mr. J. JAQUES 
GKSNER, que nous avons annoncé dans nos pré-
cédens Journaux. Cette Colledion eft intitulée, 
ttumifmata B^gum M ace dénia &c. Ex Oficina 
Heideggeriana 1738. & elle contient toutes les 
Médailles des Rois de Macédoine, qui ont été juf • 
ques ici imprimées & rendues pubUques d'après 
les Cabinets des Princes & autres ; par les foins & 
le travail des célèbres Crophius, Lazius, Goltzius , 
PatimtSjSpanhemiuSy HarduinusyBggerus, Wildim , 
Haimim, Liebim &c. On a fait précéder des Pro
légomènes, ou une 'réface, du Tréfor univerfel 
de toutes les Médailles Grèques& Romaines; 
un Chapitre de l'excellence, de l'ufâge, & de la 
rareté des Médailles Grèques, & à la page 24* 
on a ajouté le Catalogue des Médailles Grèques, 
qui fe trouvoient au Labinet de Mr. Dfc F o R-
ÏVIONTDE LA TOUR, pendant qu'il demeuroit 
à Zurich. La Colledion que nous annonçons eft 
de Dix Feuilles & demi folio en grand Papier , 
une Vignette & VII Tables, qui répréfentenç 
environ 2fO. Médailles parfaitement bien gra
vées. Le prix eft 1, florin & 1 3. crutws £Alle-

v magne 
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magne pris à Zurich , ou L. 2. valeur de Suijfe, 
& L. 3. argent de France. Les Amateurs pourront 
s'adreffer aux Editeurs du Mercure Suijfe à Neû-
châtel, qui leur feront voir la beauté desPlanches. 
Il paroitra,au commencement d'Avril prochain, 
«ne autre Collection fort ample des Médailles 
des Rgis de Sirie, d'Egipte, ËJ des Arfacides, en 
XVII. Tables, qui fe vendra 1. Florins 42. crut-
zers ou L. 2. 17. valeur de Suijfe Sx. L. 4 .6 . ar
gent de France Le grand Ouvrage du ïhefaurut 
Vniverfalù Humifmatum continuera en de fem-
blables Colledtions, par les foins du célèbre Mr. 
Cejher, qui ne néglige rien pour enrichir à cet 
égard la République des Lettres d'une Col
lection ample & complette. 

EXPLICATION du Logogrqhe de Janvier. 

J-L m'a fala moins d'un moment, 
tour delTetrcr les Crochets d'une griphe : 

De là j'ai pu facilement 
Deviner vôtre LOGOG&IfHE. 

Château de faux Mr. De Varax. 

L O G O G R I P H E . 

•**-MI Leâeur , qui tout pénètres 
Devine qui je fuis : Formé par quatre Lettres, 
Si l'on coupe ma queue, on trouve ces beaux jours, 
Où zéphire folâtre avec la jeune Flore, 
Le teins où le Berger pour l'objet qu'il adore, 
De la Forêt voifine emprunte le fecours, 
AI01» li de. mon Çcciu en en forme ma tête, 

i 



T97 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
Je puis rendre un plailïr plus vif & plus parfait ; 
J'adoucis la Couleur , Ôt, fouvent je l'arrête, 
Quand on veut dans mon lein répandre l'on fecret. ~ 
QiTon me rende ma queue & qu'on me décapite, 
je uns, bien que chérie en de certains Repas, 

Une herbe qu'Horace a maudite j 
Mais qu'on life à tebours, on verra tout de fuite , 
Femme qu'un Patriarche autrefois n'aima pas. 

Toujours fans Chef fi l'on opère , 
£t qu'on mette ma queue au Coeur , 

De l'Alcoran c'eft le Reftaurateur. 
Joignes tout, à tout bien je fuis toujours contraire , 

Si ma pénultième on fait taire. 
Qu'on me la rende & qu'à l'inftant, 
On arrache la précédente , 
D'abord on découvre une Plante, 
Que le Volatile aime tant. 

U n , trois oc quatre, & deux, je fers à la Mufique. 
•Quatre, trois, deux, je fuis dans l'Amérique 

Une ville . . . Ah ! c'eft trop parler 
Logogriphe eft fouvent facile à dévoiler, 

Lors qu'en tant de Vers il s'explique i 
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